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:e piece a ete joiiee cn cinq actes, au 
re-Fran^ais, pour la premiere fois, 
lin idio. £llc a aussi ete imprimee 
lo, copformement ä la representa- 
«lle n'a point encore paru en trois 
teile que je la doniic ici. Je la fais 

T d'un Prologiie en vers qui tiendra 

pr^face. - 




PERSONNAGES DU PROLOGU 



L'AUTEUR. 
JULIE, safiUe. 

vn iifcoifNu. 

M, BAPHSTE alie , comedien firanrab. 



La scene se passe chez Tauteur. 



PROLOGUE 

DU 

VIEUX FAT, 
LES DEUX VIEILLARDS. 





lo PROLOGUE. 

Pour quitter la partie , eile est trop avancee ! 
La pieoe#t yoir deauüft afidiie , atütonfeäe I 
N'importe; it ett e^ ttemps eactit... relirofi9>^la , 
Et quittons pour jamais ce mechant metier-la. 

SCEHE IL 

rAÜTEÜR, JULIE. 

JVX»Ift. 

Tiens, mon papa, voici... 

L*AUTItrR. 

Qu*est-€e, ma bonne ami«.^ 

J'ai de tes Deux VieiUards fioi cette copie. 
Je viens te Tappoiiter. 

Jefesuisobfige. 
Donne... 

JULIE. 

Mais fn parais soucieux , afflige ! 
Tu n'es pas ce matin comme a ton ordinaire ! 

I.\UTEUR. 

Eh ! non , vrafaneBt... je prends un parti nioessaire , 
Mais ehagrinant.. ma piece... ob ne la jonera pas. 

JULIE. 

,Qu*est-ce que tu dis done ? qiiel Douvel embarras...? 



g. ^. poortanL.. mais quelle € 
l'adteur. 
Cest que je ne crois plus mon ouvrage a9se 
Je craindrais une chute en le laUsant parait 

Je dis qu^U est tres-bon; je m'y comuus peut 

l'a.vtsuk. 
Oh! Sans doute, tu dois le trouver excellmt, 
Et croire que ton per« a beaucoup de talent 
Mais.^ 

Tandis que j*etais occupee a recrire, 
Ta piece tour-ä-tour m'a iait pleurer et rire. 
riens , ce monsieur RoUin , ce bon p^, c'est tc 

(ous nous le ummek 4it, d'abordr ina «oeiv et i 

L*AUTEUR. 

es enfants , ce discours sied bien dans votre bc 
oomme ü eaC sijQcere , U me plait et me touchi 
li , je suis un bon pere , et qui vous aime bien 
Ire cGNir , je le vois, a devinp »-^ - ' 




x-x PROLOGUE. 

J 'ai voiihi vous leguer cet oüvrage, et j'espere 
Qu*il vous rappellera quelquefois votre pere. 

JULIE. 

Tu vas me foire encor pleurer. 

I.\UTKUR. 

Nou^moncnfant. 
La piece est un peii triste. 

JUT.IE. 

Elle Test un instant; 
Mais, u'as-tu pas aussi ton vieillard ridiculc 
Dont on doit s'amuscr et rire sans scnipule ? 
(In pareil personnage est comique, je croi. 

l'autkur. 
Eh ! oui, si le public eu jugeait comme toi. 
A.U moins n'aurai-je pas travaille sans modele ; 
Et que rimage soit ou plus ou moins fidele , 
L'original en France en est assez commun. 

JULIE. 

f 
Je ne suis pas bien vieille, et j*en ai yvl plus d'un. 

Par exemple , monsieur... 

l'auteur. 

Paix donc^ qu*allez-vous < 

JULIE. 

Mais j'allais te citer... 

l'auteür. 

Nou , non, point de satire; 
Point de medbancete, mon enfent, 8*11 vous platt. 
Je tache dlniter, mais sans faire nn portrait. 



^.x,. i... M 1 on peut! la chosc est difiBcile. 

i quelqu'un. 

SCENE III. 

Lfs precedehts, UN INCONNli. 

» 

l'iitcowwu. 
C'est bien ici le domicile 
onsieiir Drüijs ? 

l'aüteür. 
Olli. 

jnr IE. 
Qiiandilsera parti, 

endrai. 

(EUesArt. } 

SCENE IV. 




14 PROLOGUE. 

f/iNrOKNU. 

^ , Botijoiir,monaini. 

Je fais fnir une dame ? 

l'aütktir. 

Eh ! mais non. C'est ma fiUc. 

i.'iKcowiru. 
Ah ! (^armanie... mon eher, vous etes en famiHc , 
A ce que je puis voir ? 

lVuteur. 
Oui; j'ai plusieiirs enfants. 

l'iwcoknu. 
Le bonheur de la vie !... Oh ! ^ , depuis vingt ans , 
Oui , vingt ans tout au moins , si j'ai boane memoire 
Nous ne nous sommes vus; cela se peut-il croire ? 
Des amis comme nous ! vous savez bien mon noni ? 
Yqus vous rappelez bien...? 

l'autkur , ä part. 

Je u ose dire non. 

l'incowku. 
A Tesprit naturel je joins quelque lecture; 
J'ai toujours eu du goüt pour la litterature. 
Vous allez obtenir » (üt^n , nn beau suoces ? 
Vous nous donnez demain une piece aux Francais. 

l'auteur. 
Eh ! mais, la chose encor n'est pas bien decidee. 

Elle reussira; car je Tai dans Tidee. 

Moi j'aime les auteifrs!... J'ai compte, s'il vous plail 



■»U". 






iS PROLOGCE. 

Pirviendrais-je d'ailleurs i me tromper moi-meme ! 

Quel pUuir nie feiait im succes achete P 

C'est mentir eoGn , c'est loauquec de probilei 

Out , momieur , vi je veui , saiü Uul de prevoyuice , 

Reuuir ou lombra- , iDujours eii cousdeuce. 

J'ai beau >Dir eu Cent liciix Ic mciuange eu honneur ; 

A ma vieille francbue il fait loujours liorreur. 

Ehbleo! voiu aveitort; juuQrezquejevoiisgi'oudG; 
II but agir enlui comme agit Iniit Ig moode. 
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toutlemondelDO 
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Pouruuepieceoiifait 
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r un proces. 
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i,solUdt<>. 
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C'esl le lemps seid qui iwiil des airils al 
Je iie refiiw pas une sage criti<|ur. 



, ^. «uusaevez par 
... HC 1 e^enement tous etes encor maitre, 
Ne vous hasardez pas: car, ä ce ipic j'eotenc 
Votre piece ni vous u'6tes de votre temps. 

l'auteuk. 
£h bien ! je vous devrai d'^tre tout-a-fait sage 
Deja j'indmais fort a retirer rou\Ta£c?; 
Mais ä present c'est iait , j'y suis detcrmiur. 
Je vais ecrire un mot... 



SCENE V. 

Lcs MKM£s, M.BAPTISXE aine. 
Le eher Baplisle aiiit' ! 

LA UTK UR , ä M. BaptisU*. 

ßoiijour, de lout niou cccur. 

M. BAPTLSTE. . 




ao PROLOGUE. 

L'iNcoiriru. 
Bon ! 9 Ta reftiser. 

( k M. Bapliftte. ) 

Enchante de vou^ voir ! ... beau taleut !... qii'oa estime !... 

( ä raoletir, en loi montniiit M. Baptiile. ) 

Oh! c'est qu'il est aussi mon ami bien intime. 

M. BAPTISTE, assesfrotdement. 
Monsieur, assur^ment, vous mefeites honneur. 

i.*t N c o irxr t7 , 2k M. Baptlste. 
Toucbez-la, mon aftii. 

Df. BAPTIST!, de m&ne. 

Votre humble serritcur. 

L'lirCOWKU. 

J'irai vous voir demain. 

l\ U T S U R , ä part k M. Baptisle. 

Vous me direz peut-6trc 
Quel est ce monsieur^Ia qui parait vous connaftre. 

M. DAPTlSTEjä part k rauteur. 
11 vient vous demander des billetsP 

l\ fj T E IT R , de m^e. 

Jostement. 

M. BAPTISTE« detn^me. ' 

U vient m'importuner de m^e a tout moment. 

Antant quc je le peux , j'esquive la demande ; 

Mais si je sais son nom , je veux bien qifon me pende. 

l'a U T E U R , de niÄnir. 

J'cn sais autant que vous. 



Äetirer votre Dier^ f Qu et-ce a dire 



piece! 



^"«'■onvavou.doancr.'^"'"'*""" 



ice. 




aa PROLOGIJE. 

SCENE IV. 

M. BAPTISTEaiiie, L'AUTEUR. 

M. BAPTISTE. 

Oh ! ^ , uous voila seuls. Dites-mot , qiiei caprice » 
Ou quel motif soudain peut vous detemiiDer.' 

l'autkob. 
Ge motif est» je croift, finüe ji definer. 
Dans ledoute, abstiens-toi ; c*est la le^ du sage; 
Voici Toocasion de k mettre en usage. 

. M. BAPTISTE. 

Bon!.... 

l'auteur. 
Je n'ai jamais ea, grace au eiel, le travers , 
Et vous le savez bien, d'^tre epris de mes vers; 
Mais ma frayeur i'«donble a Tinstant de la crise; 
Je cnins la chute enfin, s'il fant que je le dise : 
Ce mot seul ^pouvante. 

M. BAPTISTE. 

II fent vous rassurer, 
Et de r^veuement tin peu mieux augurer. 
Yotre piece a deja paru sur notre scene ; 
L'accucil qu'elle y regut ue vous fit pas de peine. 

l'auteur. 
Mais il ue me fit pas tres-grand plaisir aussi. 

M. BAPTISTE. 

\uprcs des connaisseurs Touvrage a reussi: 



uientroia. 

M. BAPTI8TB. 

i serez plus oontent, je crois, d'une autre epr 
fo& corrections la pieoe est presque neuve; 
i Tavez rcsserree e& uii cadre moins grand ; 
tion marche et n*a plus rieu de languissant; 
ut eu est moral et le plan raisonnable; 
ialogue ¥rai , naturel , conveuable. 
e intrigue n^est pas abondante eu ressorts ; 
pour interesser eUe eu a d'assez forts. 
le Ton a surtout approtive , c'est le style : 

iru correct, elegant et (adle. 

, cpiand TCNis aurez charme les spectateurs , 

Hes sür encor de plaire k vos lecteurs. 

veconde gloire est plus rare et meilleure , 
on ^crivain est le seul qui deroeure. 

t/autkur. 
es indulgent. 

M. BAPTISTE. 

Moi ? non , en verite; 
iis ma peRW'» ^^"^ '' 




9/» PROLOGTTE. 

Qui vit de ilalterie et qui mrnt sans pudcur. 
\pres tont de \alels dont 1a seene fourmille , 
YoiM avez augmente leiir iiorabreuse famille 
D'im persomiage /leiif , heureusement choi<ii ; 
Son vice a son etat est fort hien assorti ; 
Et dans ce valet-la je crois quo plus d'un maitre , 
S'il y regardait bien , pourrait se reconnaitre. 

L*AUTKUR. 

Olli; mais ils n^aiiront garde. Ainsi, voiis esperez...? 

M. BAPTISTK. 

L'oiivrage a des defauts; vous les exagerez, 

Moi, j'y vois des beaulcs, soit dit sans hyperhole... 

l.'\UTEUR. 

Mais dans la piccc enfin vous qui jouoz un role, 
Mc rcpondez-vous...? 

M. BAPTISTE. 

Ah!... je ne reponds de rien , 
Sinon de vos acteurs, de leur zcle et du mieu , 
Des efforts quc j'ai faits, de ceux que je vais fairo; 
J'ai le public, d'abord , et vous a satisiaire; 
J'aime par-dessus tont ä reniplir mou dcvoir; 
Toujours je m'en ocrupe, et de tout mon pouvoir. 
Prenons un peu courage, esperons Tun et Tautre; 
J'attache avec plaisir ma fortune ä la vötre. 
La piece encore un peu va vous inquieter; 
"Venez , en Tatteudanl , Ventendre r^peter. 

i.'auteur. 
Allons, je ine ivsig^ie, et, d'uiic ame beroiqiie , 



-"'^«ceiteepreuve- 







PERSONNAGES. 



MERVlLL£,levieuxfat. 

R O L L I N , ancien DegociaDt retire. 

L I N A N T , jeune ofiicier du genie. 

LABROSSE, valet de chambre de Mervillc. 

KRED^RIC, laquais de Merville. 

CONSTANCE,fille de Rollin. 

SOPHIE, femme de chambre de Constance. 



La scene est chez RuUin , dans une maison de campagnc, 

pre» de Paris. 
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a8 LE VIEUX FAT. 

Que tous mes voeux sont purs , et mon but legitime , « 

Que lui-m^e , sachant le motif qui m^anime , 

Devrait me pardonner... je suis pres quelquefois 

De lui toat avouer... je sens que je le dois; 

Mais je crains qu'il ne m'6te alors toute esperance. 

N'importe... il feut parier... O ma chere Gonstanoe! 

Si j'allais te causer , a toi , qudque chagrin ! 

Ah ! plut6l !... oui , je veux... Toici monsieur Rolliii ! 

Par ou commencerai-je?... ah ! je tremble ä sa vue. 

SCENE IL 

ROLLIN, LINANT. 

ROLLIN. 

Boujour , monsieur Durand. 

LINAITT. 

Monsieur, je vous salue. 

ROLLIN. 

A notre rendez-vous vous etiez avant moi. 
Bien. 

LIHAIVT. 

De vous prevenir je me fais une loi. 
C'est un devoir bien doux qu'ä remplir je m'empresse. 

ROLLIir. 

N'allez pas , mon ami , m'aocuser de paresse , 
Si je vous ai laissc prendre I'avance id. 
J'aime qu'on soit exact, et je le suis aussi. 



^ jc vemx. vous et 
oc prends de pim en plns do goAt^sMu* osb 
Quand on a de la Tie«Bttiy^ lc& iira|^ , 
Heureux qui»teHr eofaapp&,«tqpeiit fnir 
Par batir sa niBisfm «t sfligaer MB jonlffi ! 
Sur le soir de la vie , il font , libre«t trauq l< 
Goil ler Mfmi^e repos , >qa'#ii imi «Bcate i 

LurAfrc 
Le repofi l>ien «eqins dei t {wrailre ptasdom , 
Et personne ne l'a mieux<acbcfle que vous. 

RtOI.I.IN. 

Mais , Olli. Lonsqae je jette on coiip-d^oeü ch ai 
Je ptiis ^tre content de ma longue carriere; 
7e fus dans ma jeunesse actif, iudustrieux; 
Tai passe sagement des jours laborieux. 
)ccupe d'uo oomoierce «asez conaidenible , 
^ ne dois qu'a-noi ieui une aiMiieeibonGrable. 
c {'ordre et du travail , mon eher ami , voila 
rnme on panient ; toujours rappellez-vous cel« 
US etesjeune. 




3o LE VIEUX FAT. 

Mais , sur ce que je Tois , j'augure bien de vous. 

LlXf AITT. 

Pour moi , du fond du coeur je vous aime et respecte. 

Tous entendez fort bien votre etat d*architectie. 
Silly , dont vous avez arrange le chliteau , 
En vous cedant ä moi , m'a fait un vrai cadeau : 
Yotre t^e est sensee et müre pour votre Age. 

I^INANT. 

Ah ! monsieur, quelquefois je ne suis pas trop sage« 

ROLLIir. 

Oui , le premier coup-d'oeil pour vous m*a prevenu» 

LIKAITT. 

Peut-^tre , quand de vous je serai mieux connu , 
Ne me verrez-vous plus d'un oeil si favorable. 

ROLI-Iir. 

Pourquoi donc? 

LIHAIVT, 

J'en serais vraiment inconsolable; 
J*attache taut de prix , monsieur , a vos bontes ! 

ROLLIir. 

Vous les aurez toujours, car vous les meritez; 
Vous avez un goüt sür , et dont je m'accommode ; 
Je veux une maison moins belle que conünode , 
Propre pour ma famille et pour quelques amis. 
CeUe-ci, bien placee , et tout pres de Paris , 
A mes modestes voeux aisement peut suffire ; 
M'y foire une retraite est ce que je desire. 



. ^^ u« connaissez pas mou bon ami Men 
Diriez-Tous bieo gu'il est du m^e äge qiie i 
Voila bien cinquante ans , oui , tout au moins 
Que nous nous connaissons ; il n'en est pas pli 
Et croit se rajeunir en oubliant son äge. 
Leger dans sa conduite et dans ses sentiments , 
D'uD jeune bomme il a tout, bonnis les agrem« 
Kien ne lui plait au monde autant que sa perso. 
Il met un peu de rouge , au moins on Ten soupc 
Du reste, possedant mille talents divers , 
Chantant , daasant , brodant , faisantde petits ve 
Avec ses airs cbarmants dont il est idoUtre; 
Cest un original bon ä mettre au theütre. 

LIWAITT. 

11 est trop ridicule. 

ROLLIW. 

Eh bien ! on en ni 
Souveut des u 




J2 IE VIEUX I' AT. 

Et j'ai vu bicn des fbis jonerla ooTTOdie 
Par des gens qui venaient dans la sodete 
Rapi>orter un Jargon du tli^ällre emprunte , 
Imitant gaachement les gestes , h metliode. 
Et jusques aux defauts de l'acteur a la mode , 
I^egayant oomme lui des mots qu'ilbegayart, 
Tachant de grasseyer, parce qu'il grasseyait, 
D'un pquant petit-maitre insipides emules , 
Et d'un fort bean talent copistes ridiciilfes. 
Je voudrais, leur montrant un fet sur Ic retour, 
Qu'on leur dit : Ce qii'il est , vous le serez un join*; 
Et qu'un tableau bicu \Tai de sa tolle vieillesse 
Corrigeäl en rimitrimprudentcjeunesse. 
Mais, i)on Dieu ! je deviens et precheur et bavard ; 
"Vous me pardonnerez ces defauts d'un vieillafd. 
Tout en bl^mant Merville, au fond , je suis fort aise 
Qu'il soit venu chez moi , qu'il y reste , et s'y plaise ; 
Parfois je le plaisautc, et nel'ainie pas moins. 
Je vais, d'ailleurs, bientöl dti*e occupc de soins 
Qui mettront entre nous une etroite alliance. 
Ecoutez : vous avez gagne ma confiance , 
Et je m'ou^Te avecvous comme arvec un ami. 
Yous pourrez bientot voir un mariage ici. 

T> I N A N T. 

Lc<]uel? 

KOLI.IN. 

Je vous invite ä la noec d'avauf!e ; 
II s'agit d'etfrt)Krnia pelite "Constance , 



aoLi.iir. 

ifile atteint dix-sept ans; si tous la cc issi 
Yoiu sauriez , mon ami , comme efle est < 
EUe a beaucoup d'esprit, un caractere aima. 
Elle tient de sa mere : en un mot, je ferai 
Un vrai cadeau , je crois , quand je la donnera 

i.iiiAjrT. 
Ah ! je n'en doute pas; ü suffit qu'on la voie.... 

HOLLIH. 

N'est-ce pas ? vous allez partager notre joie ; 

Nous la donnons ä Charle , ä mon premier conu 

n est avec ma femme ä present a Paris ; 

Mais ils vont revenir avanl peu de la "«rille. 

Ot , Charle est justemeut un neveu de Menrille , 

""ort bon sujet , que j'ai chez moi depuis long-ten 

LINAITT. 

n*est done pas tres-jeune ? 

ROLLIIf. 

II a trente-f *"- 
•me un peu i ''* - 




34 LE VIEUX. I AT. 

ROLLIM. 

Charle a i'esprit tres-gai , vif, mais picin de raison ; 
A son oncle MerviUe il ne resscfBble guere. 

LINANT. 

Vous voulez le bonheur d'une fiUe si cbere; 
Sait-eUe vos projets? eo est-elle d'accord? 

ROLLIIf. 

D'oü viendrait son refus ? Charie liü convient fort. 

LINAIf T. 

Vous cro^ez? raime-t-elle? 

ROLL IN. 

Oui ; depuis son enfance 
Elle le voit, restime.... oh! 9a, Theure s'avance; 
Allons aux ouvriers , il faut les saivre un peu. 

L I N A If T , h. pai*t. 

(^uniment pourrais-je encor hasarder un aveu ? 

R O L L I N. 

Je vous expliquerai ce que je compte faire. 

LI NA NT, äparl. 
Je n'ai plus qu'un parti:m*eloigtter et me taire. 

R O L L I N. 

Que diles- vous .^ 

LI» ANT. 

Moi ? rien. 



V f 



ROLLXJDT. 

Ah! CoostanceyCi 
Ronjour , ma chere enfant, bonjoiir. Embrasse 

<;ONSTANCE. 

ßonjour , mon pere. 

ROLLIN. 

Tiens , nous pariions de toi 
De qui parlerait-oii , siooii de ceux qii'on aime ? 
Je disais a monsieur qu'avant la fiu du jour 
Ta mera el Ghark ici voat ^tre de, retour. 
Cela te fait plaisk ; n'e$t-il pas vrai , ma belle ? 

COVSTANCK. 

C'en est un de i*e\oir masoau. 

1. 1 N A N T , saloant ConsUn««* 

Madenumellc, 
'ai bleu rhonnoiir... 

r O X S T A ir C E , saluant . 
Moiisip»'»* 




36 LE VIEUX FAT. 

ROLLIN, äLinant. 

AUons. 

( k ConsUncc. ) 

Ettoi^machere, 
A Charte tu feras uu bou aocueii , j'espere; 
De ta mei« et de moi tu sais quel est le vceu : 
Nous ne voulons tous deux que ton bonheur. Adieu. 

( h LÜUIDt. ) 

Yenez , mon eher Linant. 

SCENE IV. 

CONSTANCE seule. 

Que vient-il de me dire ? 
Je Tentendais ä peine... ä peine je respire... 
Envers mes bons parents je sens que j'ai des torts... 
Et pour dissimuler je fais de Tains e£forts... 
Lorsque Linant parait , mon embarras redouble... 
Je sens que je rougis , que chaque mot me trouble*.. 
Ciel !... il revient... sortons. 

, SCENE V. 

CONSTANCE, LINANT. 

LI IC AKT. 

Je me söfft echapp^, 



LIITAIfT. 

c 

D'un momeat de bonheur voulez-vous me pi 

CONSTANCE. 

Mon pere vous attend ; allez le retrouver. 

LIHAITT. 

Non, vons dis-je; et je puis... 

COirSTANCE. 

Ah! je suis au SV 
D'un coupable detour vous me rendez complic 
Si I'on savait qu^ici tous 4tes deguis^, 
Tous couvrant d'on foux nom , d*an ^t suppot 

LINAITT. 

Od ne le saura pas , si vous voulez le taire. 

COüTSTANCX. 

Moi , qui pour mes parents ii*eus jamais de mysi 

LINANT. 

Allons.? "^ ' 




1« LE VIEliX FAT. 

CONSTA N CK. 

Moi ? le croyez-voiis ? 

I.IK AKT. 

Helas! 

Que sais-je ? 

rOn STAKCE. 

Deviez-vous employer cetle ruse ? 

I. IV AKT. 

Mais je n'ai pu vous dire encor , poiir mnn excuse, 
A ce deguisement quek motüs v'ont conduit. 
Depuis huit joiirs qu'ici je me suis introduit , 
Je ne puis ni vous voir ni vous parier qu'4 pftiiie. 

COlf STAKCf. 

Je trembliß a Unit moment que Ton ne iious surprenne. 

LIITAITT. 

J'ai foit agir d'abord pres de monsieur EoUin 
Un ami (|uiy pQur moi, demanda vptre main; 
Ses propositions ne furent point re9ues ; 
On me trouvait trep jßuae; op avait d'auU*c& vues; 
Votre pere, en un raoj, refusa de me voir. 
Je ne pu» me reso^dre ä perdre tout espoir; 
Je sus qu'il s'occupait de jardins , d'edifices ; 
J'entrepris de lui (aire aocepter mes Services, 
Mais saos qu'il me coimüt; je trouvai le m^yeii 
D'^tre, sou$ w\ Uw(. nom, reeonwan4e tres-bieii« 
£n qunUte d'artiste et d'habile arobitecte ; 
Mon arrivce iri ne )ui fut poin^suspecte; 
Lui plaire, le ser>ir, est Tobjct de mes soiiis; 



- ^^-oue ici I je seiis que je voudr 
Dans son cceur indulgent verser tous mes se 
Obtenir mon pafdon... 

1. 1 N A N T. 

Je suis le seul coupal 
Mais Yous, de m'oublier seriez-vous bien cap 
Et consentiriez-vous...? 

C09STANCC. 

Moi ? je ii*ai rieu proi 
A. peine encor m'a-t-on demande mon avis. 
Mais que voms semra que mon cueur vous prel 

LIKANT. 

Je voulais m'eloigner; mais je restft,et j*f»pere 
Si vous m'aimez toujours , le moment peut s'offi 
D*instruire voß parenis et Ae ies fetteodrir. 
Avant que de m'oter mon amour et Gonstance , 
Otez-moi , leur dirai-je, otez-moi r«»'^--* 

A crnt«iir»» •• -" 
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COXrSTJLNCE. 

Aux ordres de mon pere il iaut qu*on se soumeile ; 
Rarement il renonce aux choses qu'il projette. 

Cessez de m'affliger. 

COHSTAlfCI. 

Allons; cet entretien , 
II le faut avouer, m'a fait un peu de bien. 
Je n'ose encor pourtant concevoir d*esperance. 

i.iirA.irT. 
T^chons donc de nous voir moins rarement, Constance; 
Et puur nous concerter... 

coir^TAircE. 

O ciel ! j*entends quelqu*un. 

Adieu. 

( Elle s'enfoit. ) 
LIITAIVT. 

Que faites-vous ? 

SCENE VI. 

LINANTseul. 

Le maudit importun 1 
Est-ce Merville ? non ; c'est son valet de chambre , 
Mons Labrosse , un faquin tout plein de musc et d'anibre; 
n imite son maitre, et croit se rajeunir. 



— • dkJk MJ A«. V^ \J V 



LASROSSE, ä part.en^tra 
Sophie eil ce sakm m'a premis de venir; 
Je nc Taperqots fias. 

( haut , a Linant. ) 

He , cesX ie jetme aiiis 
Enchante de vous voir. Yous ^tes sur la iist> 
Des hommes «{ue j'estimeet que j'aime le p 

Ulf ANT. 

C'est tres-heureux pour moi. 

LABROSSE. 

\rai; comptezl 
Lcs talents !... j'eii suis fou. Mais doimez-mui, 
Des noMv^es du monde , et de oe qui s'y pass 
lei , depcüs im mois, tristeinent sequestre. 
Je mc crois mort, d'boniieur ; je me crois euti 
AVOI1S410IIS des beautes qui fiissent parier d ei 
Parait-il des romaiis et des pieces ocuvelles ? 
J'ai pour ie melodraiiie od goüt particulier. 
Vüulez-vous une nrise?.... 




4a LE VIEUX FAT. 

C*est celui de monsieur; moi, je n'en prends pas d'autr 

LINANT. 

Je vous suis oblige; je n'enai Jamals pris. 
Yous desirez saToir ce qu'on fait a Paris ? 
Des nouirelles du jour je ne puis yous instruire; 
Jardins et bütiments a tracer, a constniire, 
Yoila ce qui m'oecupe a present tout entier. 

LABROSSE. 

C'est tres-bien. J'aime fort qu'on soit a son metier. , 

LIirAHT. 

AHez faire le v6tre , en ce cas. Je tous laisse. 
Adieu, mon eher. 

SCENE VIII. 

LABROSSE seul. 

J'attends que ma belle parai^se. 
Monsieur repose encore , et nous avons du temps.- 
Ou peut ä ses amours donner quelques instants. 
Sophie est bien , ma foi ! maintien sage , air modeste ! 
Je ne lui deplais pas : c'est tout simple. Du reste , 
Rien n'est grave, ennuyeux comme cette maison. 
II faut ä la campagne , au moins pour la saison , 
Former a petit bruit des liaisons nouvelles, 
Afin de mieux jouir des beautes natiu^es. 
Je puis me faire ici , suivant mon pronöstic , 
Des loisirs assez doux. Mais que veux Frederic ? 



PREBBRXC. 

Bonjour, monsieur Labrosse. 

LABROSSE. 

Ici, que vieos-tu fa 
Mou gar^on ? 

FREDERIC'. 

Yous voyez; j*apporte a TorcGnaire 
Les joumaux. d*hier au soir qui ii*ont pas ete lus , 
l^nt OD n^a m^e encor pas defeit le dessus ; 
Car c^est la votre charge et puis d'en rendre compte 

L A B R O S S E , les lai rendant. 

Lis-les, si tu veux; vois ce que chacun raconte; 
Et puis tu m*en feras ton rapport. 

FRBDERIC) defidsant ane enTeloppe. 

Oui; voyons... 

• LABROSSE. 

T'ai maintenant ici dp« '*'•-- 
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N'est-il pas vrai ? 

PRBDKRIC. 

Tres-bien , monsieur Labrosse. 

1.ABR0SSE. 

Va, 

Mon eher. 

FREDERIC, allant pour sortir , et revenant. 

Ecoutez donc; a propos de cela, 
Je vmf^is bteö de vons apprendre quelque <:hose... 

LABROSSE. 

Qu oi donc?... 

IrRESERIC. 

C'esi que je crains... 
labrössIe. 

Ma pr^eiice t'impos 
Remets-toi, Freditic; parle-moi librement. 



P R E D E R I C;. 



Vous le permettez ? 

LABROSSÜ:. I 

Olli. 

FR EUER IC. 

Dftes-moi donc commeuC 
Vous avez de Tncnasicur h fatetir exdusive ?... 

labRosss. 
Ah ! cela le surprend ! ta remarqiie est "naive. 

FUlEDlKRtC. 

Vous le servcz fort mal , i\ voiis prä%rie ä woas , 
11 Koufh^ \os defants , -et vous |es. passe tous ; 



I.1.BROSSS. 

Hretends trop, mon eher; il &ut apprendre a 
e rendant aimable , on se rend neoessaire; 
[ un talent..! tn peux racquerir quelque jour. 
mence , en attendant , par me faire la cour. 

FREDSaiC. 

US , monsieur Labrosse ? 

I.ABaQSSE. 

Oui, sans doute ; a moi-n 
te formerai ; car, dans le fond , je t'aime. 
>is Sophie». Allons; va donc oü je t*ai diL 

PRKDKRIC. 
( en s'en aUant. ) 

is. — Je parviendrai quelque beau jour... suffit 
; dans Tappartement de Merville, sur un des cdtes du tb« 

SCENE X. 

* H I E , apportant du chocolat; L A B R O S S 

LABROSSE. 



.^... .A.A.- 
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Fait-ou ce que Ton veut ?... vom le ohoboiat 
Que potir le dejei^Der de immsieur votre mafiffe 
Yotis avec denimil^. 

L ABftOSSE. 

C'est vous-m^me , peut-ötre, 
Qui Tavez pirfepare ?... Je le crois excelletit , 
Si rette belle naitt... 

SOPHIE. 

Yous %tes trop ^ant. 
Oui , c'est moi qui Tai lait. 

LABROSSE. 

Je Tous rends mille graces. 
Maiiitetiatit , sll vom plait, apportez-nous deux tasses, 
£t venez tous asseoir. 

SOPHIE. 

Deux tasses !... et pourquoi ? 
labrosse. 
L'uiie sera pour vous; Tautre sera pourmoi. 

SOPHIE. 

Je ne vous comprends pas. 

I. ABROSSE. 

Cest que , si bon vous aeaihk 
CjC chocx)lat parfait, nous Vallons prendre cnsemble. 

SOPBIlC. 

Vous Tavez demand^ pour monsieur ? 

LABROSSE. 

Mon dieu! dod. 
Monsieur n cn preiid jamais; il ne Tainie pas. 



CVniIrtiirpuiirvoiinjupiimildveifftii 

«IUI' toui^m^ino , Sophie. HeiireuK , s'ü pcüt vnui ] 
rn\oir a vom offrir uB pelil cüjciiiiM 
ansra^n... eipaschfr!... Rica uedoii vom gtMi 
«■pptCii; rendra-vDus. ma rsine. ä mes priores. 



III ifae voila Ic! plus bpUcs ni< 
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Ei ces Premiers moments veulent mon ministere. 

n y ÜEiut des fe^ns ; il y faut des appr^ts ; 

Et ce sont, entre nous, des secrets... tres-secrets. 

SOPHIS. 

Je trouve qu*il ressemble ä ces vieilles coqucttes 
Qui se fönt remarquer par leurs folles toilettes. 

LABROSSB. 

Aussitöt qu*U 8*eveiUe, il me sonne. Ty vas 
Quelquefois; quelquefbis aussi je n'y vas pas , 
Selon qu*il me convient 

SOPHIE. 

Mais c*est assez commode. 

LABROSSE. 

Pourquoi donc se g^er ?... ce n*est pas ma m^thode. 
Quant a monsieur , j'en fais assez ce que je veux. 
Je suis son confident; il me conte ses feux. 
Et ses chagrins d'amour , ses desirs et ses craintes , 
Et ses petits complots, et ses petites plaintes; 
Car tout cela Voccupe encor comme a vingt ans. 

SOPHIE. 

Le pauvre honmie ! il devrait avoir, depuis long-lenips» 
Oublie tout-a-fait cet amoureux langage; 
Car, malgre tous ses soins pour deguiser son Ige, 
n me semble qu*il est bien vieux. 

LABROSSB. 

Mettez encor 
Qu*il fut jeune , et tres-jeune , et s*en ressent bien fort. 

SOPHIE. 

J'entends. Je m*en doutais assez aux appare&ces. 



a\ß e H IE« 

is oomment faite»-voiis pour que tos flatteric 
iui paraissent pas souTent des menteries ? 
OS disoours trompeurs peut-ii ajouter foi ? 

LABROSSB. 

t amotir-propre encor le trompe plus que moi 
fez-Tous? Iui complaire et le louer en face, 
st \k tout le traTail oü se reduit ma place; 
1 connais les devoirs; aussi je les remplis^ 
e m'en trouve bien; j'en juge ä mes profits. 
fez-moi , ma tres-beüe, et faites-en de m^e. 
erite d^lait : flattez pour qu'on vous aime. 

SOPHIE. 

üier caractere au moins que celui-la. 

LABROSSE. 

; n'ai pas toujours et^ oomme cela; 
s qu*oii ne sert point, on est ce qu*on veut ^tn 
n est ce qu*on peut, quand on a pris un maiti 
mr Teut quelque chose ; irai-je contester ? 
! non; je suis bien, et je veux y rester. 




5o 1 K VIKUX l'AT. 

Je troiive, saos avoirtrop de presomption , 
Que ma place irest point une condition. 
Je suis prcs de monsieur £acoQ de secretgire , 
Son complaisant en titre, et fUtteur ordinaire; 
L'espece en est commune, et ehaque jour j'en voi 
Qui sont, sous de grands noms, du m^e etat que i 

sorHi£. 
All ! vousavez raison. 

LADROSSE. 

II feut que je vou& disß 
Que d'im nouvel amour le eher patron s'avisc, 

SOPHIE. 

Allons, vousplaisantcz. . ^ 

LABllOSSE. 

Youlez-vous, en secret , 
De nos feux d'aujoiird'hui savoir quel est V^bißt ? 

SOPHIE. 

Oui.C'est...? 

I. ABßOSSE. 

Je gogei'ais pr^ue won exist^^c^ 
(^ue moQsieur , ä present , songe a plaire a Co^taAC* 

( Od entend sonner. ) 

SOPKIE. 

Prenez gardc; on voiis sonne, et je i'entends fort bft 

LABROSSF.. 

Je l'entends bien aus$i; mais cela me fait rien. 

aOPWIE, sflpvant. 

Commeut ! vous n'ajlez pas ... .' 



1 . 
t = 



-.»«»OSE. 

jras Deaucoup, il est vrai. Qui flatte bien , scii 
C*est la regle. 

( Toujoars assis , et prenaot la niain de Sophi 

Pour vous , mon amour saus ega 
£spere im prompt retov ; il üsiut que je Tobtiei 

(On entend encore sonner. ) 
SOPHIE. 

Ou sonne encore; adieu , je tremble qu'ou ne vi 
Je nie sanine, et j*emptorte e^pres te dc^Aher. 

(tiltesort. ) 
tJLllliOSSlEySe levant et tit>ant sa ittontire. 

Restez-donc ; j*ai dn tempfs entore k voas doiliüer 

SGENE XL 

LABROSSE seul. 

"jt^XA Sophie, autant qiie je m'y pnis connaiü*e , 
.st encor bien novice... allons levier mon maitre; 
e suislibre, et n'ai rien qui me retienne iri 
est iuste a nrA«-^-» 




ACTE SECOND. 



SCENE I. 

LABROSSE, sortant de rappartement de Menrille, et 
apportant un neoessaire de toflette , qu'il pose snr mK 
table. 

JVLoirsiEtnn y dans ce salon , veut finir sa toilette^ 
Cest la sa fimtaisie; il faut qu*on s'y soumette. 
TJn parfait courtisan doit n'avoir point d'hameur; 
J'ai lu , je cFois, qu'un pnnce ajoutait : ni dlionneur^ ' 
Je ne suis courtisan qu'a moitie, je Vespere.... 

MERVILI.E, endehors. 

He ! Labrosse !.... 

liABROSSE. 

Il m'appdle a present ; pourquoi Um ? . 

MERVlitLE, toujoars en dehtn«. 
Labrosse! 

LABROSSE. 

Ty vais... la 1.^ quel caprice le tient ? 
Il ne sait ce qu'il veut... bon ! le voila qui vient !... 



« 



J} 



.sappuyantsurFR^D^RIC; L 

MERVILLE^ entrant. 
Toiit est-il pret?... ici nous serons ä mervel 
Yoir des objets riants me plait, quand je m'e 
Cette aiitre chambre est triste, etle meuble i 
L'aspect de celle-ci m'egaie... 

T.ABROSSE. 

£116 est bieu inie 

MERVXLIiE; 

Moi , j'ai toujours aime la natuf^ champ^e ; 
Je la trative ädnriirable h voir par La fenötre ; 
Ces arbres , ce lointain , oe payisage-lä 
Est beau , frais comme ceux qu'oti voit ä TOpen 
C est charmant , la campagDe ! ah !... 

( II baiUe. ) 
LABKOSSE, b^liant 2i j|(<tni , et s(> rrtcn.»' 
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LABROSSE. 

Je recevais une aimable visiic, 

MERVILLE. 

Uuefemme? 

LABROSSE. 

Oui , moDsieur. 

MERVILLE. 

Je vous en felicite. 

LABROSSE. 

Monsieur se moque... 

MERVILLE. 

Non : je voiis fais compliment. 
Elle etaii la... pour vous? 

LABROSSE. 

Pour moi ? non, sikrement : 
Vous seul etiez Tobjet du message. 

MERVILLE. 

Uu message ! 
De qui.' 

L1.BR0SSE. 

Monsieur le sait tout comme moi , je gage, 

MERVILLE. 

S'il n'est pas de Constance , il m*est indüTerent. 

LABROSSE. 

De Constance ? 

MERVILLE. 

t 

Sans doute. 

LABROSSE. 

II en vient, justemenf . 



"■««out«, aent'.v'*"™^'*^'«. 
„'""»«'^ntres-claire 

' « »« der«.«. gU« «.„f"""**"""»' ■»»» l«iiX. 

"« Parroi noiis ne fönt ^i 

•^j s ii VOUS Diait « 

♦,•-._ , . . ' "^'^ ^- J en suis ,Vi«i4._ 
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Labrosse , sais-tu bien qu'a Paris on s'etoime 
De voir quii la campagne ainsi je m'emprisoiuie ! 
J'y suis depuis un mois... madame de Sergi... 

LABROSSE. 

Cousine de Constance? 

MERVIL.LE. 

Oui... m*attirait ici... 
J'y vins pour eile... Helfts ! pour une autre j*y reste. 

LABROSSE. 

Vous ne dites pas tout... vous m'entenclez de reste... 
La dame avait pour vous des bontes... 

MERVILLE. 

Tot ou tard 
Cela füt ari'ive, saus son brusque depart... 
Mais ne trouves-tu pas le temps frais, l'air humide? 

L A B R o s s E. 

Humide ? iion. 

MERVILLE. 

Si fait. La saison est perfide. 

LABROSSE. 

oh ! tres-malsaine. 

MERVILLE. 

Au poihl que j*ai cru ressentir... 

LABROSSE. 

Quoidonci' 

MERVILLE. 

Ma sciatique. A ne te point uieatir ," 
J'ai craint, ces jours deruiers, d*ien avoir unc atteiote. 



***"«?- quoidonc? 

»iounwux... ^^"'''«ieviemdelm. 

«"nporlaa,e,hiemH,„-„ . 



^'en qui vaij/g 
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M £ R V 1 1. 1. £. 

Labrosse , je le vuis ; votis aVez tieiglige 

Yotre disVeiir; fl Akllt XotA M feirfe un reproche. 

I.XBRbSS1!. 

Mais INNI, ittoniteur. 

MERVILLE,ä Fredtliic. 

A^tbcejourhal? 
iTRiitiittc. 

l)aiis tha pc 
J*ai marque l'endroit. 

MERVILI.E. 

Lis , mon pauvre Frederic , 
Tott aklide itnp(irtatit. Lis. 

FREDEälC, liaant. 

AVIS AU PUBLIC. 

Les D^äcei d^VihL.. 

1LA6ROSSE. 

Qu'ttt-ce? 

»RiDERiC. 

Ou CEäü 3e Jörn 
« Qu*il faut recommander a ceux dont Tage avance 
« Ce puissant elixir rend le teint jeune et frais. » 

MERVILLE. 

Quel galimatias est-ce qbe tu nous fais ? 

PRllDEklC. 

Mais je crois qu'a inonsieur oela peut elre utile. 
Quand on n'est plus tres-jeune, et qu'cm veut... 



ncore! "'"''«.i.«. 






'Pooreettefoi,, 
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SCENE III. 

MERVILLE, LABROSSE. 

MERVILLE. 

En verite, soiivent sa bMise m^excede. 

II s*en vient me parier d*elixir, de remede ! 

n m'a fait mal, Traiment. 

LABROSSE. 

n ne sait cc qu'il diL 

MERVXI.I.F.. 

0e grands projets , Labrosse , occupent mon es: 
Cette Cousine avait pour moi quelque tendres» 
Aussi , pour la gagner , j'avais jou6 d'adresse. 
^▼eiller ramour-propre,^rmer la vanite, 
Mettre en jeu les ressorts de la rivalite, 
Opposer Tune ä Tautre , est Vart d'avoir les^ bell 
C*est4in profit pour uous quand la guerre est e 
Elles en fönt les firais , nous en avons les fhiits. 

I.AB&OSSE. 

Quelle t^ !... avec vous je ne sais oü j'eu suis; 
Ce que vous dites la, c'est de la politique, 
Et de la plus profonde , et qui partout s*appliqi 

MERVILLE. 

Sur les femmes , d*ailleurs , Texemple est tout-p 
Des que Fune a tombe, Tautre marche en glissi 
La Cousine m*ayant d*abord fait resistance. 



LAB&OSSE. 

Etquoidonc? 

MERVXLLE. 

Le dirai-j« 
A cette femme-la j'ai voulu tendre im pi^. 
Et je crains d'y tomber.... j*y tombe.... je le sens 

LABROSSE. 

Yous,moiisieur? 

MEEVILLE. 

Oui , moi-m^e : en un mot, je me 
J'en perds la tete.... c'est iine chose etomiante.». 
Cela prend trop sur moL.. j*ai Tarne trop aimante^. 
Mon eher , a ma sante sais-tu que oela uuit? 
'ais -tu que je n'ai pas ferme Toeil de la nuit? 

LABROSSB. 

h ! Dieu... ! menagez-vous. 

M E R V 1 1. L B. 

Pendant mon Insomnie 
fait de peüts vers.... 

LA»»'* 



i 
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Le siijet nt'a souri.... j'ai £ait un mndrif^al.... 
üne invitation au\ dames pour la fötc... 
Ecoiite. 

LADROSSE. 

Ah! volonliers. A jouir je m'appr^te 

MEHVILLE. 

<' Yeuez au bal; quand vous dansez , 
" Sur vos pas le plaisir s'elancc ; 
« Et, taudis que vous balancez, 
« II Q'est poifit de eceur qui balance. » 

L ABROSSE. 

Delicieux... 

M E R V I T. r £. 

« Venez au bal; quand vous dansez, 

LABROSSE. 

« Sur vos pas le plaisir s'elance. 

MERVILLE. 

" Et , tandis que vous baiancei;, 

LAB ROSSE. 

« II n'est point de coeur qui balanre. » 

MERVILLE. 

Le trait... le parait-il.... ? 

LABROSSE. 

CäunTBant! 
Goninie le calembour s y m^ au sentiment ! 

MERVI1.LE, 

Je compte bicn aussi figurer ä la danse. 

LABROSSE. 

Ah ! je le crois. 






"««VlltE. 



-^, , * ««Wer eil * ° ««e vo/v 
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L'amoor veut du mystere, et fiiit Fair soIeim< 
Sans m'appuyer du tout du pouroir paterael 
Je veux plaire , obtenir Gonstance d'eUe-m^ 

LABROSSE. 

Yous n*aurez pas de peine , et deja Ton vous i 

MERVII.LE. 

Tu me flattesl... allons. 

LABROSSE. 

Moi ! la siucerite 
Est mon fort. 

MERVILLE. 

C'cst tres-bien, toujours la ver 
Gomme tu me la dis. Tiens , tu peux , sans ri< 
Me faire \oir qu'ici j'ai des rivaux ä craindrc 

LABROSSE. 

Yous, monsicur!... des rivaux! 

MERVILLE. 

Qui sont fort 
Gomment donc!... j'aurai peine ä Temporter 
Sais-tu qu'ils me fönt peur? D'abord, mon n 
Au ton affectueux dont Rollin nous en parle 
Dans le bien qu'il en dit j'entrevois un dess< 
Peut-etre de sa fiUe il lui garde la maiii. 

LABROSSE. 

Mais Charle aujires de vous ne peut songer i 
Je le dis... vous voycz conune je suis sincere 



^ «rcmfecte... I 
Lui-iiMine*M 11 read des sonifl^ c'est un pe 
Mais, moi , j'ai reflechi sur ce que je dois f 
Je sais im bon moyen de le cougedier ! 
Dansquelfoe tutre mäuon je le fiuä emplo 
Qu'il s'en aille , en un mot , et je lui suis uti 

I.ABR0S6K. 

Que vous Ventendez bien! quelle conduite 1: 
Mais vous avez üb tort 

Üb tort !... moi! 

LABaOSSE. 

Silrei 
Vous vous tourmentez la bien iautilement : 
II faut que je vous gründe ; oui , soyez moins o 
Regardez-vou£ : quel air ! quel maintien jeune 
Et des yeux ! ah! queb yeux!... soyez douc en 

MERVILLE. 



I 
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SCENE IV. 

MERVILLE, LINANT. 

MER VILI.E. 

Monsieur Durand, d 
Deux mots. 

LINANT. 

Pardon, monsicur. Je vais sur la t 
Donner Toeil aux travaux... 

MKRVILLE. 

Dans rinstaut j'au] 
Yous m'avez iuspire, mon eher, de Tinter^t. 
Moi„ partout oü je vois le talent , je Thonore. 
J*ai consacre ma vie aux arts ; je les adore. 

LINANT. 

Comment ! ^tes-vous peintre , architecte , ou s 

MERVILLE. 

Nou , mon eher , mais je suis en tout geure an 
Tai souvent dans sa marche eclaire le g^nie. 

LINANT. 

Oui? 

MERVILLE. 

Mehul vous dira si j'entends rharmonie 
Et notre ami Gardel , qui ne s*en vante pas , 
De ses plus beaux ballets me doit les meilleui 
Pour revenir ä voiis, j'ai vu de vos ou\Tages, 



Monsieur , je prent 
De suivre vos avis; vous raisonnez en maitre. 

MERVII.LE. 

Je pourrai vous guider, et vous servir, peut-^ 
Aux jeunes gens ainsi j'aime a lendre la maiu ; 
Xaime ä leur aplanir un penible chemin. 
Mais qu'est-ce que je Tois ?... venez, que je vou& 

L I If A N T. 

Qu'est-ce done ? 

MEEVILLE. 

A parier ramitie m'autorise. 

L 1 11 A K T. 

'e suis reconnaissant.... 

MEEVILLE. 

Yous ne m*en voudrez pas? 

LINANT. 

tout. 

MEEVILLE. 

De votre habit le collet est trop bas. 
LINA ■»- 
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Vo)ez les uiieus... j'ai cru voiis devoir cel avi: 
Apres cela , preuez le parti convcuable. 

UNANT. 

\'oilä cc qui s*appelle unavis raisonnable. 
Je mc rcuds:je suivrai la modc et votre guül. 

M£RVILLS. 

Vous ne fercz pas mal , et daus votre art sur-t 
Voiis avex la maniere assez pure, et currecle. 

LXHAlfT. 

Eh ! mais , eu verite, je suis moins architectc 
Que vous ne le croyez... 

MERVILT.E. 

Vous Fetes , j'eii suis 
Et vous u etes point fait pour demeurer obsci 
Chez mon ami KolUn les travaux que vous fa 
Ne montreront Jamals au public qui vous ^Ua 
Daus des plans tres-etroits je vous vois ressen 

LIITANT. 

Si je pouvais ici reussir ä mon gre, 

Je serais trop heureux : c est ma plus chere ei 

MERVILLE. 

Soit. Mais il faut vouloir s'avancer dans la vie 
Songez-y bicn. Je puls vous trouver de Temp 
Chez un de mes amis, connaisseur comme m< 
Fort riebe , liberal , qui maintenant s'occupe 
D'embellir son hotel; oonmie il fut souvent d 
11 vcut quelqu*UD de sür : c'est une occasiou 
Oagremcnt, de prolit, de reputatiou... 



'«y rester; et j'y^,^ 
«« »»«Jouwiustemen^ ?' '"*' '''"' •»« «.« 

^'="o«»e«t,ent.e.r-e?S.'"«i«« 

<«P«.Jevousyfo,^^. 
'«^»»«••etcomme«? ""*"'• 

'"^''"■•egmj^ai.jenele „..„._. 
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1. 1 ir A N T. 

J'execute, nioiisieur, les ordres qa^ou me doiAc, 
Quaud ib vienuent de geos aywit droit d'eu donuer. 

MBRVILLB. 

L'impaüence enfui comawiice a ra« gagoer... 

LIHAMT. 

Quel motif avez-vous ? 

lIKaVILL£. 

N'importe; je Texige. 

1.IMA1IT, 

N'exigez rieu. 

MER\ILL£. 

Cda sera , VOU& di»j«, 
Yous avei des prejets que je crois entreroir... 

LXHAHT. 

Je ne vous comprends pas, et ne puls concevoir.... 

MSRVIX.LB. 

Yotre presence ici me g^iie; ü faut vous rendre , 
Qu vous resoudre... 

1.111AVT. 
Ac|uoi? 

Je Ei*en vais vous rappreod 
Suivez-moi. 

Lljf AKT. 

Comment donc ?.» c'est uii cartel , je erat ! 
Quoi ? vous voolez vous bailre ? 
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Yous avez un neveu , des fils , des petits-fils, 
Peut-£tre; chargez-les de porter vos defis. 

MERVII.Z.E. 

Qu'est-ce a dire ? 

LI NAHT. 

Contre eux je saurai me defen 
Mais , contre vous !... 

MERVILLE. 

Morbleu! 

1. 1 IT A IT T. ^ 

Nefaisonspointd 
Yous m'avez eiitendu. 

MERVILLE. 

Cen est trop. Sans retar 

LIirA-ITT. 

Tous faites le jeune homme , et je fais le vieilla 

SCENE V. 

MERVILLE, ROLLIN, LINA] 

ROLLIN. 

C'esl vous, messieurs? ma fiUe ici n'est poi»l v 
Depuis quelques instants.^ 

MERVli.LE.* 

Nous ne Tavons poii 

* 
ROLL IN. 

Je l'ai fait demander. 



'^ 



ACTE II, SCENF. V[ 



Je vom croyais la-bai , 



Monsieur n retenu mia pas, 
ae Je in'y reniiais; mais j\ coiu-s au (iliis vi' 



Monsieur pennel que je le quin 
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' R O T. L IN. 

Sur quoi dmic? 

MERVILLK. 

Sur ime bagatelle. 
On a bien de la petne a le persuader , 
Ce petit architecte; il oe veut pas c^er, 

ROLT.IN. 

Ron! de quoi s'agit-il.' 

MBRVXLM. 

Mais... de cette fontaine 
Qu'il va faire construire au bout de ton domaine , 
Au bord du grand chemin. J*ai critique son plan. 

ROLLIIf. 

Et qu'a-t-ildonc? 

MSRVILLE. 

U est trop simple, oonviens-en. 
Je voudrais ^Iev«r, si tu me laissais fieui«, 
Un joli monument, point extraordinaire, 
Mais qu'on pourrait orner; avec un pcu de sotn , 
Avec de la depcnse... 

ROtLiir. 
Il n'eu est pas besoin. 
J'ai chez moi öKtte souroa; eh bien ! je me menage 
Le plaisir de verser son onde au voisinage. 
Passans et voyageurs , peut-Ätre , en y puisant , 
Beniront quelquefois Tautcur de ce pr^nt. 
Voila ce que je veux; mon but est d etre utile, 
Nön pas de m'afficher par un luxe sterile. 



ACTE II, SCfeNE VI. 



le mcnagMit ni marbres , 



a qn'il it'j msnquah bicn souvenl que de t'( 
lement niperflii n'est jamais convenable , 
Durand qoi leditsilotrurtriiisoniiable, 
utät(|uele lienj'eii croiraison avis. 




^ 
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KERVILLE. 

La retraite pour moi , mon ami , n'est point faite^ 
Le monde me recherche ; et, soit dii sans oi'gueil , 
Le beau se&e me üut un assez doux accueil. 

R O L L I N. 

Oui? tu ne sais doiic pas t'instmire ä son ecole? 
Les femmes , sans nous dire une seule parole , 
Nous apprennent» mon eher, que nous devenons ' 
Nous lisons le declin de nos ans dans leurs yeux ; 
Mais il faut pour cela ne pas fermer les ndtres. 

MERVILLE. 

Je ne suis pas aveugle... 

ROI.LIir. 

Oh! pas plus que bien d*ai 
Je le sais; mais enfin... 

MERVILLE. 

Que diable! epargue-moi; 
Je pourrai quelque jour raisonner comme toi. 
Je n'y suis pas encor; je conviens qu'ä ton äge... 

ROLLIN. 

A mon äge , dis-tu ? quel est done ce langage ? 
Merville , nous etions du m^me äge autrefois. 

MERVILLE. 

Du m^e äge ! 

ROLLIN. 

J*etais plus jeune de trois mois. 

MERVILLE« 

Cela ne se peut pas. 



i 



'S«! <ju on dit ans Vie 
0"S»l?...etto.,,ufej,j^^ 
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Mes travaux assidus , mes peines out lesrs charaies, 
J'aime mes embarras , et jiuqu'ii mes alarmes ; 
Tu cherdies tes plaisirs dans les distractions f 
Moi , j*ai place les miens daus mes affections. 
Jusqu*au demier soup<r ils me serout fideles ; 
Ty goüte tous les jours des delices nouvelles , 
Quaud tou goüt , sur les tiens , depuis long-temps bla 
l^Ten trouve plus un seul qui ne lui semble use. 
Tu coqpais peu le cceur d'un pere de fandlle; 
«Sensible ä ce qui touche, et non ä ce qui brille, 
11 vit dans tous les sieus , se plait dans ses enfants ; 
Leurs etudes, leurs jeux , leurs progres , leurs penchs 
Tout cn eux est, pour lui , jouissance... que sais-je! 
Jusqu*au prix qu'un marmot remporte a son College.. 
Quand il rentre cfaez lui , soucieux , tracasse , 
<)n Tembrasse; il sourit: son cbagrinest passe. 

MERVILLE. 

Quand je serai moi-meme un pere de famille... 

ROLLIir. 

Toi! si tu l'es jamais...! Enfin, voici ma iille. 
Permets-noiis... De Paris ne reviens pas trop tard. 

MERVILLE. 

INon. 

ROLLIN. 

D'un desseiu que j*ai je dois te feire part. 



ACTE' II, SCtNE VII. 79 

SCENE VII. 

LLIN, CONSTANCE, HERTILLE, 
dtige beancoup, ma beUe demouelle... 



N*e*t-De pn mw chiMe crndleP 

urivei^jesors; matsnn in'en laitb loi. 
sbii mesadieui[;jepBrs... bieumalgre moi. 
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Daus ta beuche , mon eher, j'admire un tel I 

MERVILLE. 

Je iren dis pas assez; j'en pense davantage. 

ROLLIN. 

Encorc...? ah ! laisse-nous; tu deviens dangei 

MBRVILLB. 

Allons, il faut partir. 

( a Constance. ) 
Pensez a moi... 

Tousdeu 

(il 

■4 

SCENE VIIl. 

ROLLIN, CONSTANCl 

ROLLIXI. 

II ue sort pas du tou de la galanterie , 
Et toujours il s'expose a la plaisanterie. 
I^issons cela; parlons plus serieusement. 
Avcc ton pere il faut fcxpliqucr franchone 

<:ONSTANCE, ä part. 

A-l-il quelquc soup^on? je trcmble. 

R O L L I V. 

EhUien 
I/aflaire tc i-egarde; il laut 6tre sincere. 
Voyous : es-lu d'avis que uous fixions Ic joui 



ACTE 11, aCENE VIII. 

Oii Charle pouira voircaiiraiinerHniainDuri' 

Mais Hin amoiir ponr moi n'est pas vif;j'iniagine 
Qirila beaucoup de goätpourma belle caiiüiiie , 
Madame de. Sergi..., 

Bon ! oü prends-lu rela ? 
Charit l'aime beaucoup ; {?o[n|)1e sur et poiul-lB. 
S*i1 revieot aujourdliui , saü-lu ce qii'il fiiul bire •■ 
Dps demoiu , si 1u teux.jeiais choi mon notaire ; 
Nous raison! \e contral... 

Non!.,, je crains,,. par pilic 
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COVSTAXrCB. 

Moi, je te tromperais!... nou, j'eu suis incapabie; 
Tu fus toijjoun si bun, si eher a tes en£uiu! 
Lis toujoon daiis leors conirs ; dirige leun pendunts; 
Regne sur eux ioujours. 

ROLLIN. 

Ezpliquez-vous , Constanoe. 

COirSTAlf CE. 

Depuis qu'il est ici , quelle triste exiitence '. 
Et combien j*ai souffert d'avoir ä te (»eher 
IJn secret que mon coeur venait me reprocher ! 

ROLLXN. 

Depuis qu'il est icü... qn'est-ce donc? que veut dire...? 

CONSTANZE. 

C*est bien sans mon aveu qu'il a su s'introduire; 
Je n'etais point d'accord; je n'ai point consend; 
J'ignorais qu'il songeät a prendre im td parti. 

ROLLIV. 

Quelle personne ici me doit etre suqpecte ? 
Serait-ce...? je ne vois que le jeune architecte... 

r.ONSTAircE. 
C'est lui. 

ROLLIN. 

Monsieur Durand? 

CONSTANCE. 

Ce n'est pas la sou mmi. 

ROLLIN. 

C'ominent! on m'aurait fait un mensonge.^ 



£ 



K prcsenl ettuujonnje v™x elre emeore 

fe ne rfdautcrieuaiiUntqiieta roUrei 



Ceit iin ingenienr que tu coiniu-i « Metz , 
Qui, tualjeune, i ta main s'aviaa de pretepdre, 
eiquej'airafuce. voulaat ChjirleponrgeBdn'. 

C:'e<!l lui , ijue tes refus avaicnl dräcsper^ . 
QiiC j'flTflis (TU de moi pour (uiijours wpape. 
lipres dem ODS d'abscncc , il osti^acor [e m^e: 
Conune il m'aimait alors , il prolesle qu'il m'aime. 





i ■ 

tt" 
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On perd, en poursuivant iin mensonge, une h 
Ei le goüt et le soiu du bonheur veri table. 
Tai vu le plus souvent ces belles passicms 
Finir par le degoAt et les divisions. 
Te choisir un epoux, c*est mon devoir , Consti 
Pour ton sexe combien ce choix a d*importan< 
Ce lien , sur lequel on ne peut revenir , 
Fait le sort d'une femme et tout son avenir. 
Je te parle , ma fille, en ami plus qu'en pere. 
Tois-tu ? lorsqu'autrefois je recherchai ta mer 
Et que pour Tobtenir je fus assez faeureux , 
Je ne me donnai point pour en ^tre anioureu> 
I Mais nous nous convenions ; nos parents nous 

^1 Sans nous passionner, nos deux cueurs s'cnten 

Eh bienl depyis trente ans que nous sommes < 
L'amour ou Tamitie qui vieillit avec nous 
1 ! jji ;\| ! Chaque jour semble croitre , an lieu d'^tre aff< 

f f A ! Voilä comme j'aspire ä te voir etaUie ; 

; |; f ■ ' ' . Car je veux , avant tout , ton bonheur. 

CONSTAirCE. 



r r < 

ua;' 



•,:> 



L 






I.. V f.. I 



:m' 



'u 

'?;.;' : Jelecro 

[1 ;,, jj Monsieur Linant n'est pas tres-amoureux de i 

j t?'^ ROLL IN. 

' ; ' j- /j L'amour seul peut conunettre un teile imprud 

As-tu fait ä quelqu'un ici la confidence 
. , „ De ce fsicheux secret, ou suis-je le premier...? 

\{i^ ,.. CONSTAWCE. 

/ -'1 ' i, .' 
"1 . , • 



Avant mon pere, ä qui puis>je me TOnfier? 



v^ luoment (je suis de bonue 

Je n*e • pas venue ici pour te le dlre. 
J'ai suuiag^ mon cceur ; a present je respire 
Je puls lever les yeiuL sans trembler ni rou^ 

ROLI.IN. 

Chere enfiunt !... comme ud pere ici je dois t 
Je ne puis pas d'abord soufirir qu'encore un 
Sous un faux nom chez moi ce jeune homme 
II est inexcusable, et tu dois le sentir. , 
Avec lui maintenant comment vais-je en sorti 
II meriterait bien une leqon severe; 
Et je ne retiendrais qu^h peine ma colere, 
Si j'aHais avec lui m^expliquer dairement. 

CONSTANCB. 

Ah ! pour moi ton chagrin est unnouveau 

ROLLIir. 

Je vais prendfe un parti plus doux , plus raisoi 
Ne point faire d'eclaf *"" — ' ' 
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Elle a bien phis que moi de calme dans Tesprit ; 
CJsant encor d'egards poiir cette jeiine t^, 
Elle l'cconduira d'une maniere honnöte. 

COirSTANCt. 

Helas ! c'en est donc iait !... ah ! que je Tais soufirir ! 
Mais je t'obeirai , quand j'en derrais monrir. 

ROLLIH. 

Constance, embrasse-moi. J*aime ta confiance. 
Tu peux t>n rapporter k mon exp^enoe. 
Va; qui fait son devoir, s'assnre un sort heureux. 

( ü sort. ) 

SCENE IX. 

CONSTANCEseule. 

Ah ! qu'ai-je fiait ?... je viens de nous trahir totts deux... 
eher Linant !... je Tai da... j'eo gemis... raais que £ure? 
C'est ä moi de vouloir tout ee que veut mon pere. 



riN DU SErOND ACTF. 



:j^ 



Ji Bous quitte, Sophie; 



SCENE I. 

CONSTAJfCE, SOP^XE 



««»BIS. 

0<";jeraivuparti> 

COKSTAUG». 



fl« lo« de pewer. heb« .>,„..., ''. 

"»»npere.etnem'enrepenspoi 
«vousaviezdemoin,'*""'"- 
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SOPHIE. 

Pourquoi desesperer...? Soufifrez que je vous aide. 
Charle d'abord n'est pas l'^poux qui vous convient. 
Et du jeune officier le bon air me revieut ; 
C'est l^epoux qu'il vous faut. 

CONSTAN CE. 

N'est-il pas vrai , Sopbu 

SOPHIE. 

Et s'il a quelque tort, Tamour le justifie; 
On doit lui pardonner. 

CONSTAlf CE. 

Sans doute : il m'aime taut ! 

SOPHIE. 

On pourrait rompre encor l^hymen qui vous attend. 

COHSTANOE. 

Veux-tu que je te dise enfin ce que je peuse ? 
J'ai cm m'apercevoir d'un peu d^inteUigence 
Entre Charle, qu'on veut me donner pour mari , 
Et ma Cousine... 

SOPHIE. '^ 

Eh ! quoi ? madame de Sergi ! 

COirSTAH CE. 

Oui. suis s'aimaient tous deux, le projet de mon pen 
Serait fort derange. 

SOPHIE. 

Ne vous y fiez guere. 
A tous nos jeunes gens Charte doit ressembler. 
Ces messieurs aujourdliui savent tous calcidcr. 






ACTE IM, SLENE ], 

Madauie de Sergi n 's pas graude foitiinr; 
Mais, eil \uiuepousiiiil, Charlccn trouveraiti 
El , fill-il anioiireux , c'csl l'usage du jour 
Quc l'iDtä^l remporlc e[ comniaiide a l'amoiii 
Vous pourriei recourir a moiisicur de Mer\ illi 

Crob-tu que .<□□ appui pät m'etre fori iMe f 

tjuand voiis iir ;aguerici qu'un p«ii du leiii|)s. 
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SOPHIE. 

'Vuici sou confident, gan^n adroit , habile. 

SCENE IL 

CONSTANCE, SOPHIE, LABROSSE. 

SOPHIE, Ik Labrosse. 

Vutre maitre n'est pas revenu de la ville ? 

LABROSSE. 

Pas eoGor; je Tattends; il ue saurait tardcr. 

SOPHIE. 

Taut mieux. J'ai quelque chosc a vous reeoniniander. 

LABROSSE. 

Parlez. 

SOPHIE. 

A son retour , voulez-voiis bien l'instruire 
Qu'ici mademoisclle a deux mots ä lui dire, 
Mais en secret. 

LABROSSE. 

J'eutends, et j'accepte pour iui. 

SOPHIE. 

11 fntit que l'entretien ait lieu des aujourd'bui. 

LAB ROSSE. 

Je iiren Charge, il suffit. 



ju,u '. mais , que nc 
u II rendez-vous secret!... l'agreable nouvelk 
A dünner a monsieur, ä sod retour ici ! 
J 'y pourrais bien , je crois , troiiver mon cod 
Je le connais ; je sais , usant des circonstance 
Mettre a profit ses voenx., taxer ses esperance 
Siir sa credulite fonder mon revenu. 
Chut... je Tentends. 

SCENE IV. 

MERVILLE en habit de cheval, pantalr. 
etroit , habille en tont d'uue maniere ridici 
rant la mode des jeunes gens , etc. ; L A B R < 

MERVILL£. 

Mon eher , me voilä revenu 
ous avon fait, vraiment, uoe partie aimahl«* 
hez Balainp «>-'•• 
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LAB ROSSE. 

Oh ! je le crc 
Qu'avez-vous donc , monsieur ? vous b« 

MERVILLE. 

Cest qu'avaiit le diner, dans notre cav 
A la course , en riant, j*ai d^fie Monca 

LABROSSE. 

Cejeuneofficier? 

MKRVILLE. 

Oui. Je Tai passe d's 
Mais mou cheval , apres , s*est empörte 
Je suis bon ecuyer; je sais ce qu'il faul 
Mais il a fait iin saut qui m'a... 

I.ABROSSE. 

Jetepa 

MKRVILLE. 

Ce n'est rien. J'aspirais au moraent du 
Car rien peut-il valoir et remplacer Vi 
Mon bonheiur est ici... c*est d^adorer C 
Je lui veux pour toujours vouer mon < 
L'ardeur que je ressens ne peut s'imaj 

LABROSSE. 

Ah ! monsieur , qu'on est tendre apres 

MERVILLE. 

Labrosse , je te sais et discret et sincei 

LABROSSE. 

L*un comme l^autrc . 



«" « a Dien entend«... 

M«Rvni.£. 

•^aiserreJamain etl'n« . 

*"n,etIona,'arepofldu! 



1>4 
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MERVILLB. 



Vraimeot ?... qui P Constaoce ? 

LABROSSB. 

Je sais parfaitement oombien eile vous ainie. 

MERVILLB. 

Tu le sais? 

LABROSSB. 

A merveille; et je tiens ces seerete 
De quelqu'un que j'ai mis äanB toas vos kit^rte. 
Si je vous repetais ce que m*a dit Sophie.. J 

MERVILLB. ^ 

La femme de chambre ? 

LABROSSE. 

Oui ) j'en ai fait mon amie. 
Comme sur sa maitresse eile a de TasoendanU. 

MERVILLB. 

C'est bien fait... c'est agir en parfait confident. 

LABROSSE. 

Yous seutez qu'il m*en a coüte des bagateUes; 
Quelques petits cadeaux de rubans, de dentelles... 

MERVILLB. 

II faut te rembourser... tiens, prends ces dix louis. 
Est-ce asscz ? 

LABROSSE. 

Ah ! monsieur! 

MBRVILLB. 

Eh ! prends doiie. 



L 



MERVILLE. 

Quelle est-elle 

L1.BROSSE. 

architecte est parti, sans prendre son conge. 

MERVILLE. 

ue <Iis-tu ?... l'architecte?... 

LA.BROSSE. 

Est d'ici deloge, 
[1 ne sait pas pourquoi. 

MERVILLE. 

Moi , j'en sais quelque ch 
ce bmsque depart c'est moixpii suis la cause, 
mes intentions je Tavais averti. 
lis ßkdie qull ait si tot pris son parti , 
ais pousse , parbleu ! vivemeut la quereUe ; 
lis prouve par la mon amour a ma belle, 
irais roerite de lui plaire encor plus. 

LABROSSE. 

(finez la, monsieur, des voßux bien superfln« 

M E R V I L T. i' 
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MERVILLE. 

Vo} oiis ; c'est ton avis que je prends. 
Me marierai-je , ou non ?... penses-tu qu'il soit temps ? 
Parle. 

LABROSSE. 

II faut reflechir iä-dessus. 

MERVILLE. 

Moi , j'hesite. 
Je piiis attendre. 

LABROSSE. 

Oh ! oui. Que sert d aller si vitc ? 

MERVILLE. 

Tu penses ...? 

LAB ROSSE. 

Comme vous. 

MERVILLE. 

D'une autre pari , je voi 
Qiron risqtie a trop tarder. 

LABROSSE. 

Oui , Ton risque... 

MERVILLE. 

Dis-moi 

Ton avis. 

LABROSSE. 

Mon avis... 

MERVILLE. 

C'est...? 

LABROSSE. 

C'est... je vous conseiUe.. 






•'''*»« Wen ^^. "««"'««.. 




Oh'.jaroaJ»- »»iBi*»«:- 

Etmoi,q'"""»«*"';;;.»o»»B- . _^ 

—ulM-^ou»*'''^' •• . dem»»- 

La raison est senMble. 
„ «tielesai»fortb>«»' 

C„.«erverWsa«te,c^U^^P;;^^ 



" ce oeau coup? 
'O' qui vous veu, „/ 
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SCENE VI, 

MERVILLE, LABROSSE. 

MXEVII,LX. 

Labrosse, hAte-toi... cherdie, trouve Goastanoe; 
Signale ton esprii en cette cirooDstanoe; 
Mais j'aper^ois RolUn^. II vient mal k propoa 
Poiir notre rendez-Tons... 

LAB&OSSI. 

Demeurez enrepo». 
Je vais trouver Sophie , et renouer Taffidre. 

MXEVILLX. 

Songe bien que Tadresse est ici n^oeaiaire. 

I.Aa&OS8K. 

Nons saisirons Tinstaat propice k Fentretiai, 

Sans que monsieurRdilin pnisie cn soupfonnar rien. 

KIRTII.I.1. 

Vadonc. 

LABBOSSB. 

On trompe ainsi les maris et les pmi. 

MEa¥II.LB. 

Les amants ont toujoan qadques petits myttma. 



ROLIilK. 

Tantöt , quand tn partais , je f annon^ , ^ 
Qu a ton retour j'aurais a causer a'vec toi. 
Je te veux maiutenant fiiire part de mes y\ 

MERVILI.B. 

Mon eher, deja, je pense , elles me sont coi 
N'est-ce pas qu'il s^agit de Charle , mon nev 
Tu parais lui Touloir du hien ? 

ROLLIV. 

J'en feis Taveii 
Je l'estime , je l'aime , et je vais te surprendre 
Peut-^tre; mais je songe a le choisir pour gend 
Qu'en dis-tu ? 

MERVILLE. 

Mon avis n'est pas du tout le tiei 
"^ui te feit preferer Charle? Quant a son bien . 
'u sais qu'il n'en a point; son t^"' 



:i _.' * * 



Moi. 

««t rcstConsWnce.cn«» 



CTE III, SCENE \ll. 



li. Quinieou vingl aiu |it<» lot. 



Jenecrau pas qii'alors je (e l'tusse doimee. 
?Ioii, jeo'auraii ea garde; aiusi, jugei |ircseDl 
Quejeo'unuplusqu'unE, etqii'EUeesluiiBeiifcuil.., 





To4 LE VIEUX FAT. 

MERVILLE. 

Si je \oulais!... mais non, vous ne le saarez pas: 
Doit-on aux grands parents tout dire en pareil cas ? 

ROLLIir. 

Oh ! tu me fais trembler. 

MERVILLE. 

Eh ! pas tant dUronie. 

ROLLIir. 

Viens-tu dam le salon joindre la compagnie? 
J'ai du moude. 

MERVILLE, ä part. 

J'attends Constance... J'ai promis... 

R O I. L I ir , en s'en allant. 

Se parier franchement , c*est le droit des amis ; 
Je doute qu'on t'adore, et ce doute f afflige ; 
Mais je oe peux pas croire aisement un prodige. 
Adieu ; tu vas vcnir nous relrouver? 

MERVILLE. 

J'y vais. 
Leu petita jeux saus moi ne commencent jamais. 

( Rollin sort. } 

SCENE VIII. 

MERVILLE seul. 
Oh! tant qu'il lui plaira, que Rollin me plaisante... 
Sa fille va venir... il iaudra qu'il consente... 
^ous nous cachons de lui; mais il a merile 
Quo je punisse ainsi son iiicredulite. 



MBHViLLB, aDuit A-devaiitdet 

Ah l c'est vous ?... je craigiuds... quel bonl 

SOPHIE. 

Pour airiirer a vous on a bien de la peine. 

MEEVILLE. 

Je ne souffi^ pas moins. 

SOPHIE. 

Nous n'a^ s qu 
Constance doit rentrer au salon ; on . a 

MBEVXX«l.Ey ^Constance. 
Yous voiilez me parier? vous me chercbei ▼« 

CONSTANCE. 

liest vrai. 

MEEVILLE. 

Je resseos cette fiiveur extreme... 

SOPHIE. 

C'est votre apDi" "••'-• 



-M 
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Le petit architecte ici vous deplaisait ; 
Vous iie le verrez plus. 

SOPHIE. 

Comment?... qu'avez-voiu foil ? 



MERVILLE. 



Je Tai coogedie. 

COnSTANCE. 

Vous .'* 

MERVILLE. 

Moi. Daignez m'en croire ; 
Je iie reniporte pas une grande victoire. 
Eutre iious , le jeune homme est tant soit pcu poltron; 
11 m a cede la place. 

SOPHIE, • part. 

Ah ! le Tieux fanfaron ! 
CommeÜinent! 

( baat. ) 

Cet exploit etait peu necessaire. 

MERVILLE. 

Et je sais maintenant ce qni me reste a fidre. 
Avec mon neveu Charle on songe ä vous unir... 

CONSTAlfCE. 

Heias ! oui. 

MERVILE. 

Mon neveu ne peut vous convenir: 
Moi , j'en ai deja dil deux mots ä votre pere. 
Si vous refusez Charle , avouez-le , ma chere « 
Vous avez un motif qu'aisement j'entrevoi. 



ae bonne heure 
t|ui sur un bureau touji s courbe demeurc 
; peut plns avoir cette legerete 
donae la jeunesse » et surtout la gaite. 

SOPHIE. 

t cela justemeut. Vous avez Tavantage 
oindre un ton leger aux graees du bei %e; 
als aucuD travail n'a consume vos jours; 
si vous etes jeune , et le serez toujoiirs. 

MIRVILLB. 

mais!... eile est aimable au moins , votre Sophit 
^... je suis a vous; ordonnez , je vous prie. 

coirsTAircE. 
tent!... pnis-je esperer? 

MEBVILLK. 

Tout ce qu*il vous plaira , 

COIf STANCE. 

le voiis etes bou ! 



^"I 
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an E R V I T. L E , en loi pmuint 1a main. 

Ah ! nous not» entendoDs! 

CQHSTAMCE. 

Je Tespere. 

MEAVILLB. 

GoDstaim! 
vomstkuce. 
Je tous defrai^.. 

MB&VILLl. 

CharDuuite!... H ftiit, k ^ot genooiy 
Qiie je jure... 

( II M BMt ä genoax. ) 

COXrSTAFCS. 

Monsieur! qu'est-ce donePlevei-iroiii; 
Mais levei-vous donc. 

MEEVILLB. 

Non : j^attends une r^poue. 
Tattends que aur mon sort votre boudie prononoe : 
Dites que votre amour sera le prix du mien. 

coirsTAircB. 
Taiit que tous lerez Ui, je ne tous dirai rien. 
I.evez-vous.» a mes pieds s*il fiiut que Ton vous troinre... 

MEBVtLI.E. 

Puisque vous Teu^... mais qu*e8t-ce que j*4proa¥e...P 

(ipart.) 

Aie ! ai'e!... quelle douleur tout d*un coup m*a saiai ! 
Ma sriatique!... ah! DieiiL.je ne puis... 



MERVILLE. 

O T. M if , une lettre 2k la main , et svrprenant Me 

de Constance. 

Mon 
iie diantre fiii»-tu lA? 

MiaVILLE,it pait. 

Sciatiqne maadite! 

AOLLIV. 

tte attitude-lA te dnt ^tre interdtte... 
ma pr«sence , encor !.... 

( ii Conttance , qai sos 

ConstaDGe, vous riez 
ment! quand je snrpreiids un amant k tos pj 

(JiMerriUe.) 
releve-toi donc... 

MERVXLLS, foüant an effort. 

Eh ! oui , s'U m'est possibi 

ROI.I.IH. 

cc aui te ti«»«» "■' 
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Tu t'y prends bien pour plaire! 

MERVILLE. 

Parlons \Tai. Quel reproche ici peux-lu me foire ? 
Par oü je le devais n'ai-je pas commence ? 
C'est ä toi que d*abord je me suis adresse; 
J*ai forme ma demande en regle... De Constaiice 
Tu peux toi-m^me ici savoir ce qu'elle pense. 

CONSTANCE, vivcinent. 
Ah ! mon pere le sait 

R O L L I K , ä MerviUe. 

Aliens , je vois fort bien 
Qu a te parier raison on ue gagnera rien. 

MERVILLE. 

J'ai la raison pour moi. Bon pere de famiile. 
Tu ne peux pas vouloir sacrifier ta fille; 
Elle n aime point Charle... eile l'eüt refuse... 

ROLLIIf. 

Et Charle ä mes projets n'est pas moins oppose... 

MERVILLE. 

Se peut-il?... 

ROLLIN. 

Oui, vraiment; ton neveu me chagrine; 
Je le voulais pour gendre... il aime la cousine , 
Madame de Sergi. 

COIfSTAK CK, äRoUin. 

Je te lavais bien dit. 

ROLLIN. 

CeM li* oe que la mere eu ce moment m'ecril. 



ACtE IM, StENE X. 
c a Je leur« aniours re<;ii U cuaGitenre. 

I ul»lade delriiil accroil man esperaDcc. 

Clc lettre, saiMa qui tleut de l'apporter? 
conrrier denuit moi n'osail se prcsenter ; 
ue l'fl fait ilonner... Ta mern le prolege, 
i'en pemei-lii,ilis-moi? Commentle rec« 



' Mo merea daigne l'Bccueillir.. 

■iiirnif IrouicrJB Tili feit averlir. 
iiLdonrparlci-vniis? 
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SCENE XL 

L£S MEMES, LINANT. 

L I zr A ]f T y s'«Y«n9ant tünidement. 
Moiisieur !... 

HOLLIH. 

Approchez-vous , monsieur le Gapilaine. 

LXlfAlffT. 

Vous me voyez tremblant, monsieur... et j'ose a peine.. 
Je sais cpie j*eus des toits... 

IiOZ.I.XN. 

Paix. Brisons U-dessus, 
Cestfait 

I.INANT. 

Monsieur MerviUe aussi ne m'en veat plus? 

ME&VILLE. 

Mol ? point du tout, mon char; bannissons tout niuge. 
Yous Tenez k propos pour voir mon mariage... 
J'obtiens mademoiselle... 

COKSTAircE,* Linant. 

Ah ! ne le croyez point. 
ROLLiir,iiMerville. 
Desabuse-toi,donc une fois sur ce point 

MERVILLE. 

Tu m etonnes... Comment?... quelle serait la cause .^.. 

ROLLXIf. 

Mon eher, un grand obstacle a tes desirs s'oppose. 



ACTE Mi,S(JKNE XI 
Tu poDrraisaüeineol, jecrois, ledeviu«r. 



Eb! ooi.qu'oii lepreferc. 
avienK. Mais,rjiini?jeiui<i bon pere. 



Mna'iiifiir Lioant. iJ äul d'sbord ae bien comuitre ; 
Uenitiirei aiec uuii.< ; daas ijuclqiie lemps peiit-elrc 
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SOPHIE. 

Et toute kl famille aussi qui vient vous voir. 

ROLLIH. 

Courous les embrasser ; courons les recevoir. 
Quel plaisir ! j*etais loin , oe soir de les attendre ! 
Ik me fönt le bon tour de venir me snrprendre ! 
Linant, vous le saviez ? vous ne le dbiez pas. 

LUfAHT. 

11 est vrai ; de bien peu j'ai devance leurs pas. 
Mais 011 m'avait prescrit de garder le silenoe. 

ROLLXK,]kMerTitte. 
Toila ce qui me plait; \oiUi ma r^compense. 
y iens me voir dans leurs bras , Merville , et de not» de 
Tu me diras alors quel est le plus heureux. 

( Tous sortent , excepte Merville. ) 

SCENE XII. 

MERVILLE, LABROSSE. 

LABROSSE, arri vant a vec empreaaement. 
Ell ! bien ! monsieur, soufi&'ez que Ton vous fSUcite:. 

MERVILLE, avee homeur. 
Sur quoi , iiigaud ? 

LABROSSE. 

Eh ! mals, sur votre reussite. 
A quand \p mariage? 

MERVILLE. 

Eh ! tais-toi. Le bavard i 



ACTE 111, SCESE VII. 

Jr relourne a Paris, et plus tätquepliu lard. 



MooDieiitcDmineil 
Tout Oalleur doit s'atteudre a Je (iiauvaii man 
Saat i*Ib , le metier surail trop d^flgrements, 

RoUiD esl encluuiledesoaboDheurviilgaire', 
Maiü ce baohriir estlrisle etne mccoavienlg 
Je n'(!poiiH plus. 



Te Toila lüiit surpr» t 
Viens,LabrD»c,parlOD9;auiplaisir9ile Pari 
Man priichant me rappeile; atlons , il bat 1d i 
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LA COMEDIENNE. 



KN TKOIS ACTES ET KH 1 




PREFACE. 



Cbtte comedie , qui a cle rcpriacntee au TheÄ- 
Ire-Frim^ais eii niiiEa iSiüi urall et& composee 
ea 1811 , et jouee A h ■Brnpagoe sur un iheitre 
de sooiet*, an mois de juillet 181a. Unp Ci'*s-ai- 
mable actrice du theitreFeydeau, madameBcl- 
niont, avnit ea la com plaUancR de se cliargerdu 
röle principaL i le;; li'ois r6]es d'boi 




*ao PRÄFACE. 

s'etait pr^te en cela a inon d^sir d^essayer Vou- 
vrage sor un auditoire doot aucune pr^entioii 
n'alt^rftt Timpartialit^ : cet essai fut avantagenx 
ä ma com^die , et Ton ne manqua pas de termi- 
ner les complimenta que Ton voulat bien m*a- 
dreMer par me dire qu'elle rdussirait s{kreinent 
aa ThMtre-Fran^. 

Let joumauz du tempt p^rl^rent de cetterepr^ 
sentation , et inyit^rent amn rantenr k donner fa 
pi^ce an public. 

ToutefoU f je ne me pressai potnt ^ et ce ne fnt 
qüiä la fin de x8x4 qne je los ma pitee aaxoom^ 
diens franqais. Get oayrage , qu'on a.depnb ac- 
cus^ d*^tre one apologie beaucoup trop fluttoite 
de leur profession , lear en parut , ä la premitee 
lectore , une sanglante satire , tellement qne , par 
ce seul motif y j'^prouvai quelques diCficnlt^ pour 
la r^eption , et quUl s'en fallnt de pea qne ma 
pi^ce et moi ne fussions tr^s-poUmeDt ^condnits. 
Pavais en tont simplement rintention de m'a- 
muser et de faire une com^edont le sajet et ki 
d^ils pourraient piquer par leur nowreKoUbk. 
On a essaye quelquefois de mettre nur la aotee 
la mani^e de vivre des comediens cbes em et 



PREFACE. iji 

cjitie eu\, Ips pretentioDS , les liyalile«, tlc..., 
On y nrareroentreuüsi: j'esprrnUen sorlirä moii 
lior.npur, et ilnleparaiasait gai jecomposer une 
pi^ce dans laquelle les coiticdieDS , qni diTertii- 
itnt loai lea jours 1c public aiix depens de tou- 
rps lescloiiies de in sociele, le feraient enfin rir« 
iiiie fiiis i leurs propres dcpecs. 

La Situation de mon major, tev^re pour au- 
Mui, uiais iaitulgeiil pour soi , condamnant le 
projet de luariuge de son oeveu aiec la fi]le d'uii 




,A* PKKFACK. 

I<c fdbriruli'ur souvrraiii 
Noas crra b^Mcim toiis de m^me mantcrc . 
Tant ceux du temps pasxe qiie da teuifMi d'aajoard'biii : 
II fit pour fios drfauts la poche de derri^re . 
Kl Celle de derant pourles dt'fants d'autrui. 

Ma comeHie avant eii du succ^s , il a bien fallu 
fouiller dans la porhe de devaDt pour Ini troUTcr 
des defants. F^ncore, si Ton se fut borne k des 
critiques littöraires ! 

Mals 011 a prdt^ ä Tauteur des intentions qn'il 
iraTait point eucs , et qu'on a pris soin d^enveni- 
mer et de noircir ; on a traite la chose avec one 
^avit^ boulTonne ; on a youlu faire du succ^ aa 
scandale y et de la pi^ce un dellt. 

D*abord eile avait ^t^ composee expr^ ponr le» 
circonstanccs de 1816 ; cela etait evident. 

L'aatear avait ridiculise , avili M. de Gouvi- 
gnac , un gentUhomme p^igourdin , et par con- 
sequent , il avait voulu jeter du ridicale et de 
Todieux snr tous les gentilslioromeft et sar Finsti- 
tiition de la noblessc. 

J*ai heureusement , pour detmirc la premi^i* 
inculpation , Ic fait connu et public que ma pUcc 
otait composee en 18 1 1 ; qii eile a ^tc jou^e devant 
cinq Cents personnes en i S i si ; donc eile n'a pai 



.. x,%faieaie , sinon de faire 
avili , il ne Test point assurenieiit , a m 
iie soit yil pour aimer une femnie aii 
qu'ä eo avoir la t^te touroee. 

Od n'ayait pas cru , jusqu ä present , 
rendit un homnie m^prisable ; et beancoi 
nctes gens , beaucoup de gens d'esprit. 
par exp^ence , qu'on peut ra^e , en pa 
^tre une dnpe sans ^tre un sot. 
Que serait-ce donc , n j'avais fait Poureei 
si j*ayais mis sur la sc^ne le baron de Soten 
^ethomme dequalit^ , Dorante, qui parle 
hambredo roi , et qui vient jouer chez Bi 
ain le Me d'un vil escroc ? Et tons les n 
e Möllere ne sont-ils pas tr^s-ridicules < 
ipertincnts ? 

Kt ne rit-on pus tous les jours du sentill 
'neckme. ""• 
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Et quaud un gentilbouune , en comuieiivaiil hi vivre , 
Sait tirer en volant , boire et signer son tiom , 
II est aussi savant que dtfaot Ckoroa. 

II serait aig^ de trouver cent aatre^ exemples. 

Si donc j'avais mis «ur la scdne an gmtil- 
homme excessivement ridicule et sot y st je Tavais 
mdme avili, je n^aurais fait quesuivre rexeiii[de 
donn^ par no8 pr^^cesseors et nos maitres ; je 
n'aurais fait qu'user da droit acqais k tomt autcor 
comique. Si chaque classe de la 80ci6t^y si chftque 
])rofession avaitle privil^ge de ne jamait foarnir 
ä la com^e un personnage ridicole , ou la co- 
niedie irait-elle chercher ses modMes ? Qni fne 
cc soit ne pent raisonnablement se Acher depabi- 
tures g^^ales , qui ne sont le portrait de per- 
sonne en particulier. 

Que fait k Tinstitution de la noblesae qall y 
alt ou qu'il n'y ait pas , dans une com^die en tiois 
actesy UB gentilhomme qui veut emp^hcr los 
neveu de faire ce qu*U appelle une sottise , et qm 
en mdme temps se dispose a en faire tue fdos 
graude ? Quand cette com^di^ aura eteapplandie» 
la sciencc du blason sera-t-elle en p^ril ? et les 
nobles qui se conduiront noblenaent seront-ils 
luoins respectable« et moins re^pectes ? 



HKEI ACt, 11 

Oll 3 ati:usi: ma ConicdieHned'iliv Uli pifredi 
circoiiitanre i fruiicliemcnt , cc soal U plnpai' 
des criliques qu'oii a failes qui ont eti de circoo 
stiince; daos un autrt; teinpa , oa ae »en füt pai 

Je cilais tuut ä Ihcure des ters de» lUentchaiu 
ils mc foul BOaveuir de Ja pcdantesque impor- 
laute qu'uii journaliste a voiilu mcctre a uo vers 
assez comiijue de ma piece : 

II a pris des nirs d'^rndit , il a emaye de prou- 
e Cic^ron elflit d'iiii« famille 




ia6 PREFACE. 

f d'uDe bassc origine , ce clicvalier rl'iine petite 

• ville municipale, ^bii nouvellemcnt k Rorne, » 

fut celui qoi saava la patrie de la fiireur des Ca- 

tilina et des C^th^gas , descendus des plas nobles 

aieux. 

Je ne yenx pas faire le savant ; on n'a pas be- 
soId de r^e pour aToir au moins entendn dire 
qu'a la Y^t^ quelques ^rivains ont dornig ä Ci- 
ceroii une origine illustre et mdme royale ; mais 
que , d'apr^ l'autorit^ des meillenrs liistoriens , * 
d'apr^ Cicdron lui-m6me, ii 6tait hämo rovus, 
un komme nouvetui : on appelait ainsi cdui dont 
aucun ascendant n^avait rempli une des pronk- 
res magistratures qui donnaient droit a la cfaftire 

nom, qui euit aulrrfnix panni noiu reserr« aax Dobl«,deü* 
goait chez les Romains des citoyens qui n'plaient ni «jaMtoan» 
ni patridens t lear fonction prindpale litait de Idre luati« kl 
deniers poblics. Ob pouvait ^tre place dans Tordre das dMn- 
liers , k Rome , qnand on possedait ubc fortnoe de 4uo mlOe tn- 
t erccs, un pen plus de 4o milic Francs de notre monnaie. 11 e» fUlail 
luoins pour Üre cbevalier dans une vUle municipal« , euniBB 
Arpinnm, lieu natal de Cioeron. 

* Pi.uTA»QUB. f^ie de Dimottkene (au commeocement). Su- 
LUST. De Bello Catil. Pateacul. LH. JI, cap. 34* Cickro. Db Lq^ 

ggrari eoniru RuUum , 11 (inexoni.) Brut, teu de Clar. «mfer.» 
top. ] 5 , eie. 



.ruitiire de la 

num anstarque , qui parait n'avoir pas 
m6 qtt'entre iin patricien romain, un 
r , un coisul de Rome, et un gentilhomi 
ips modernes et de feodale origine, ü 
ucoup et de tr^s-grandes difr6rences. 
irrait faire croire qu il a otiblie lliistoirc 
ne et la n6tre , comme il a oubli^ ses autt 

18. 

3r8qu'il s'agit de Cic^ron , c'est-ä-dire , d 

^lus grands hommes qui aient exist^ , il 3 

Kiite de ridicule k s'occuper de savoir 1 

noble de naissance. C'est cela mdme q 

3laisant le vers sur lequel on m'a fait une 

lise querelle. Hom^e , Pythagore , Plato 

t-ils CO qu'on appeüp '^•- *- 
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t-ougrand coinple de cettc quaUte? Qu*eit-cr 

qu'ellc ajouteru ü leur gloire ? Pourrait-on ine Ir 

dire? 

Mais laissons cette digression , et revenoiu. 

Cc u'estpas d'aujourdliui qu*on tomTuenteaui- 
!U las auteiirs comiques, et que , poor leapnnird*»' 
voir amu86 par leurs ouvrages , on calomnie le uii 
intentions. Boileau nous a coo96tre, dant aOB 
ipitre ä Bacine, le Souvenir de ce qni ae paiiait, 
du temps de Molidre, aux repr^sentatioiia de tes 
chei's-d'oeuvre : 

Le commautleur voulait la sc^ne plus exacte; 

Lc vicomte indignesortaitaa second acte; 

1/un , defraseor seie des bigots mis en jen, 

Poar prix dcses boiunMH8,lecoDdainnaitaafiBi&; 

L'atitre , foupioux marquis , lui declarant la gnerre , 

Voulait venger la coar immolee aa paitenre. 

On m'a intentc une autre accusation pretqne 
aussi grave et tout anssi bien fondee qne la pre- 
iniere. 

J*ai trop rtücve , a-i-on dit, la profeasion de 
com^eu ; j*cn ai trop t'ait l'eloge , j*ai pam d6a- 
approuver et conibattre le prejuge qui , parni 
nous , etait <!ontraire ä cette profeüsion. 



, ^.^o x>oileau , que l'aat 
le doit faire parier ses personnages d* 
\e j leurs moeors , leur Situation , lenrs 
xaminez nn peu quels sont les acteurs de 
li donnent des ^loges k Tarl du com^dii 
lelle Situation ils se trouvent au momei 
s donneilt , et tous conviendrez que j'a 
pr^cepte: Natandi sunt tibi mores, 
Ne connaitriez-vous point , par hasard , 
lie de Saint'Genest , com^ien et martyi 
rou ; rilhision comique, de P. Corneille; 
nptu de Campagne, de Poisson ; isope ä la 
oursault,etc. 

ns toutes ces pi^ces , et probablement 
'es encore que je ne me rappelle pas 
nt f Tart du com^ien est ^lev^ fort 
e belles tirades , qui siirement ^*'*' 



f^o PKK KACK. 

Muiicrc , a \ cc tuut soii gciiie et tout son Uilciit , 
r.e fut püiiit (it* l'Acud^mie frau^aise ; et il parait 
c{ue s*il n*y i'ut |)as re^u , ce fut sealement parce 
qa'il etait coiiicdien. 

Mais dans le dix-huitieme siecle, rAcad^mie 
fit en quelque sorte reparation ä sa memoire ; et 
eile s'honora elle-ratoe en pla^ant le buate de ce 
grand homme dans le Heu de ses seanciea , avec 
cette inscriptidu : Molihre acadimicitn aprh su 



mort. * 



L'Academie sc mit , en ccla , au-desaus da pr^ 
juge , ou , pour inienx dire , eile ne fit que snivre 
les progr^s de Topmion. 

On ne seru pas oblige de faire cette r^pantioB 
tardiye h. la memoire de ceux de nog acadtoiciem 
viyants qui ont ete de la profetsion de Moliire , 
etqui, ayant aussi compos^ des comddiet, ont 
march^ snr ses traces avec succt^. 

II ne faut qu(; jeter les yeiix autour de noiu , 
pour juger par mille autres circoustance* qu*OD 
ne pense plus qu'il y :iit de la hontet exi6cntcr 

* Ou y ajuuta ce vers : 
Rien no ii)aiii|nr a sa glohr , il inuiiquuit ä la wkr». 



^^^ l^i-ofession qui exige des talei 
rt dignes de louange et d'estiine ; ce c 
t , de la part d*un auteur dramatique 
absurde ingratitude. 
i ne m'en suis pas rendu coupable ; i 
pos^ ma fable de maniere ä n*avou* pas 
liscuter le prejuge en lui-m^e : mondt 
t laisse la question ind^ise. ReinarqueK 
ons plait , mes chers censeurs , que la 
inne recherchee par Sainville n'est pdu 
enne et ne Ta jamais ete ; remarquez qi 
ilemeut la fille d'un comödiea , xnort de 
urs annees , laissant la double r^pi 
Tand talent et d'une honn^ete par 
{uez que M. de Gouvignac n'cpouse { 
e Belval ; remarquez que , dans le 
Gleofile, dans celui de la fem»*»'» -' 






r<a prkfai:e. 

1 11 ine fairr e&|jier le reussite de ma com^die , jr 
iie suis poiiit ßlche de l*avuir compos^; «on sue- 
ces a 9urpasie inon attente modeste ; il est vni 
qua j'eu dois restituer tme grande partie aaz «c- 
teurs, et je fai« cette restitation ayec plakir; il 
est impossLble de porter plus loin la porfection 
de Tart et le charme de rillusion que ne 1'« (tut 
mademoiselle Mars dana le r6le de nUftdame Bei- 
yal ; tout ce qu'on dit d'agr^able k ceUe-ci dans 
la pitee a paru convenir si bien a l'actrice , qa*on 
n*a pas doatc un instant que je n'eiuse . fidt ce 
r6le expr6s pour eile , et qu'on ne manqiie Ja- 
mals de lui appliquer , par des appkudiasements 
unanimcs , des vers et des mots , qni ponr nne 
autre ratsembleraient ä des flatteries , et qni pour 
eile ne sont que des y^rites. J'avoue hantcment 
toutes les obligations que j'ai k cette iBimitable 
actrice; je pourrai chercher k en contracler de 
nouyelles, en lui offrant d'autres r6les k ombeUir, 
a moins que le hon sens ne me rerienne tout-A- 
fait , et ne me gu^isse de la maladie de trayailkr 
pour le th^tre. 

11 est un peu dur , eu effet , de se yoir attaqne, 
hr.roc1^, signal^ conime un ennemi de IVmlrc 



„»Uic 






riuse coraedie qui B tu le bonheur de reustir ! . . 
Kii vf rite , qiiand j'y gonge , il nie semble que 
[luur s'obsliner h »uivrc luie carri^re daiu IS' 
quelle on eHt condaame A laarcfaeraardeaepüie^. 



iir devrait commencer pat' 
Aprt'S toul,ilyit beaucoap 
gaies et ploi malfaisButea 



ridicule, «quel'n. 

(I'autrea foliei moii 

ifue celles-Ja. 

P. S. SainTJUc n'ki pas toujours et6 un iiiili< 
laire; j'enavais fail d'abordun avocat ;j'aicrain 
eiJäuitc que l'Uabit de cette profession ae parü 
rop ^rave chez uindauie Betvol , et il di'h aembl 
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Poiir les satisfaii*e , et peut-^-p« auMi pour con- 
server quelq«e9 detail» que j*aT«is ^t^ oillig6'de 
sacrifier, jeretibli», d|ui8 des variaBtesiy le r^ 
d^Stiitvilie, awoeat; si jamais on a'ame a# 4 wacr 
l6e pifce en 8ociM> l'acteiir qui- sO' ehu^iiBra-. d^ 
CMnMa^pMHTa» choiair eiiüB»leadttK 




COMEDI^ 



PERSONNAGES. 



Madame BELVAL, premiei'c actrice du theitre «k 

Bordeaux. 
M. DE GOIJTIGNAC, ancten major d^iuiuitai«. 
SAI?n^ILLE , soD neveu , jeune oflicier. 
DARICOUR, directeur du ibeütre de Boipdeaux, a 

jouaiit les financiers. 
HENRIETTE , pupillc de Daricour , aimee de Sainvilf. 
CLI^FILE , jeune actrice du iheütre de BordenuL. 
AGATHE , femine de chambre de madame Bel^al. 



La sc^ne esia Bordeaux , cliez madame Belval. 



LA COMSOIENNE 



COMlED'li;. 



A-CTE 1>REMI'E'R. 



SClE'N'E 'l. 




ffidet veul fctre '»«* "^^ft co«rK«* ' 



ACIE I. SChfst i 

tl i|iii.' teil lotre pere ehiit caineitien. 

Maii cQmmcnl javiitYom loutc«b,jc toin jiric? 

( j!|a jieut j'npii^ler becitt de comediR ■ 
QiiF loiit le nioode sait ; niiüs chacun , Oieii niprci 
Se maque hien de l'onde , el preud volre parti: 
(In iiedilqiirdu bieii de voiit , du votre mera; 
C'etail un grand arleur que dEfirnt volre pen'. 
Et qiit \e OoiivignHiT dii« ce qu'il voudrn ; 
D'erat.je n'en voit pointplusbRBii qiie »liii'li ! 
Rvgurde-/ ina nuilnsiie, et l'^dalqu'dlcjetle 
All limilile emploi de reine el de graiide eoquellr 
Oll jjt' loil i[iii' um uom retnplir lai» les jnuniaui 
l'.iil-uii piiiii' cllü asäez Je vers, d^ iiiiidrifaiix, 
])<i(i)ii|ili'ln?Fii toi» lieui Oll chanlR se 




i4o LA COM^DIENlffi 

Monsur votre tuteur... 

Daricour? 

AGATHA. 

Oih;Mü-in^flMr 
Est ici diitScteur du thedktre; il vomtünle... 

HENRIETTE. 

Ehbien? 

A6ATHV. 

Sans voirnadame, il vient de sVen-aHer , 
Et moi , je n^ {isß en ie temps de ini panier ; 
11 venait nons presi;er; mais ü pcrdait-sa peme : 
Car iioiis ne joaerons jias ce soir , j *en suis certkbie, 

HENRIETTE. 

.1 aurais vovlu le voir. 

AIQATBE. 

U rcviendra biettt6t. 
Vous lui (levriez bien igiisser un fietit ihot 
Ell ma favenr... 

HENRIETTE. 

Pourquoi.^ 

AX>ATH«. 

J'äi besoiii qiron m'appuie. 

HEHUlIfcTT*. 

Qiic voulez-voiis ? 

.\t>ATH£. 

Je venx j6a^ la comedie. 



ACTE I. SCKUE i. 



J'aurais iksieio de debuirr. 
laudini maitrewe apprend , j^ 1a fais rEpelei 
je jouerais Fort bien . sudoul dani Iü liugiiiii 



J'aidfs nioyeiu; d'oltord.quant au plij^iqui: 
II HE depldra pas ,je crois. 



L'a^iiL.,i'j'cniu peu ; qii«lqu^ niali . eii piusai 




■i4& LA cen^aiEiirNK. 

Kaites-moi jouer i4iedre, lfVifHioiiej«t'conip 
Qu« ces roles pour voiis seront des iiouveaüM 

SCEITE iL 

H£NilI£TTEa6iile. 

Elle est foUe, je pense! Oü va-t-etle pretendn 
U (aut que j'aie , un jour , le plaisir de TeDteiK 
Ce serait imc scene amiisanCe^ je croi! 
Mais madame Belval , que veut-elle Üe moi ? 
Elle va me pariei', peut-Stre, de Sainville, 
Et rae causer eocare uu chagrin inutfle ! 
Je uc dois plus le Toir.^ Ah ! grand Dieu ! le m 

SCEiNE UL 

HSTSRIETTE, SAINVILL 

Heuriette ! 

(7»t Vdils? TMisiUe ^iek -iei ? 
Vous m'y chenM«^? 

Moi ? uon. Sbyez-^ "bi^ 
Je sais <iue ce serait Vöüs cftüs^ fröp de peiue 

A moi f monsieur ? 



■VT- &AfmtT,^ ^ 






«»»J«ia,tceq„ej'aidC 



»w Perus Boussepai«. 



^"^. 



14/« 1 A COM^Dl NNE. 

SA.INVILLlt. 

De s'allier ix vuus qtii ue se. ferait gloirei' 

HEVRIBTTK. 

Nun , »011 , je ne sais point ainsi m*en fieure accroire. 
Soumettoiii-uous , Saiii\ille , k k neoessit^. 

SAINVILLB. 

Vous tenez ce laugage avec trauqiiilUti6. 
Non, je n*ai jamais eti le bonheur de vous plaire; 
Plus que mtm onde encor votre oceur m*est oontnire ? 
Non , vous De m'aimez point, et votre ame en aecret 
!VepnMn-e , en me qulttant, ni chagrin , ni re^pret; 
Et que sais-je...?elle cn est satis&ite, peDt-^lre.^ 

HKITRISTTE. 

Croyez-le , j*y consens; c'est fort bien me catmaMn. 

SCENE IV. 

HENRIETTE, MADAME BELYAL.en dUiiUI 
duinatin,tres^legant;AGATHE,SAIIfVILLE. 



MADAME BELVAL,paiiaihtäM feaamadU 
Mademoiselle Agathe, allez; de point en point 
Kaltes suivre cet ordre; et qiron n*y manque point. 

( AgatlM tort. ) 
Eh hieii }e trouve ici fiagj^boime compagnie; 
Oü douc est Darirour ? 

( a Henriette. ) 

1^11 jotir , ma chei'e amie. 



9las9ubien: vom lui üriles honneu r. 

qu'Arez'Taiisdanc? je lissur vm visages 
' Je chagrin... D'oü «iennent n» nugf^et? 

dans sei dumurs aait peu me meiia);». 





■46 LA GOM^DIENNE. 

Figiirez-vous qu'hier y en triYwaBiit la rue , 

Ten ai fait lout acoup k raneaBtra impf^vue; 

Nous nous sommea to«i& deux ä l'iaslaot reconnus , 

Quoique depuM quinze aw bohb im nous fussioiia nuk 

Oui , de ^Qtte «Biitie U date est audaiUMi, 

Et me vieillit un peu ; raaisL qu'a oela ne ticnne. 

Je restai i^iM wa atow; dans^HioaafflictkiB 

Le major entreprit ma censolatiou; * 

II y mettait du zele !... 

9AIBVII.I.B. 

il a VkuHieur gtkiBte ! 

Si je Tavaiä vtwki , ja sMais voti« taute. 

&A.1XV114LE. 
Oh ! que je Ic voudrais! 

MADAME BSI«VAli». 

li'oQcle B^est p<Hnt chang^; 
Toujours Vw^ioiNie et vif, k maintien d^gag^ , 
Te^^Mira un ton aimittte» «q obUg^ant laofago««. 

ti.11rv11.i4i. 
Qui doDC Ta decide soudain a ce vftyage ? 

MADAME KltVAL. 

Eh ! xnanque-H)« de gcsus empresses , iudiscrets , 
Recueiüaiit , repandattt tous les bniita , faiix ou vniis ? 
II a requ l'avis que , bravaut sa defense , 

* Voycz la variamte (c) « I« fiu de la picce. 



J 



ACTE I, SCKWfc IV. 14 

Vnii, allicü cDMraCtn' l'k^iasu dua( üi^OMbc; 
Et (lull si graiiJ iniUieiir vonlnil «otn priserier, 
Le fher anile * Sohleaiiii s'eit Ulc d'*rri*er ; 

C.'ist cn botel garni (ju'il at Mb (kscendre. 



Ob quv je unak bi«. 
ei {Mt iang'lxnp« IsB bau ^ l'atnli«». 




148 LA GOMEDIENNE. 

( > que vous liii cachez , votre etat, votre uom. 

MADAMK BEL\AL. 

Oh ! j'ai fait k mes gens avec soin leur le^on ; 
Jb diront ce qu*U feut. 

SAIWILLt: 

Ge leger artifioe 
Pourrait , si vous voiüiez, nous deveoir propioe.. 

MADAMK BBLTAL. 

Oui , j'avais eu destein d'abord de voiu servir ; 
Aux peinet des amants mon comr doit oompatir^ 
Mais ce soin a present vons est pea n^oenaire. 

HEir&IETTE. 

Et par quelle raison ? 

MADAME BBLVAL. 

La raison est bien daire. 
Je vous aflUgeniis, si j'allais m*en mtier; 
Yous ^tiez tout k Theure en train de queraUe^. 

SAxinrii.i.1. 
J'avais tort; Henriette a snjet de se plaindre. 

HENRIETTE. 

^on. Je vous ai flehe; j*aurais du me contraindre. * 

MADAME BELVAL. 

AUons; fort bien. Sur moi vous pouvez donc oompter. 
* Voycz la Variante («) a la fin de la piece. 



»ADAME BEr 



r V « v' « . . 




i5o LA COMEDIENNE. 



MADAMB BBLVAL. 



l/occasion pourra vous foumir la replique. 
Un pretexte suffit Je voiu seoondenii. 
Uu courage. 

HENRIETTE. 

Ah ! bon Dieu ! pour moi , je me tainii. 

MA.DAME BBLVAL. 

I'aites-lc doDC venir, Agathe. 

AGATHE. 

II vicnt lui-m^e. 
( Agathe sort. ) 

SCENE VI. 

HENRIETTE, madame BELVAL, M. I 
GOUVIGNAC, SAINVILLE. 

M. DE GOUVIGXAC. 

Belle dame , pour moi c'est un honheur extreme f 
J'etais bieii einpresse de vous faire ma cour; 
Vous me l*avez permis , et , des le premier jour j 
Des Ic matin j'arrive... 

MADAME BELVAL. 

Et je suis enchautee 
IV vous \oir, eher major; je m etais bien flattve 
Qne vous u'ouhlieriez pas... 

M . j> F, G o U V I G R A c; , hf rctouniant. 

Qnc >ois-je! mon neveu I 



Moll oDcle, ma Bnrprise es) Egales latdtre. 
Noiis n'Hvioi» pas coid[iI« uous voir ici Tun Taulre, 

Moi. jr viens dache: kOUi. 

MonDieu! si j'avaLs sii 
Moricher oudeii Bordeaux, vers [ni j'iurais cauru. 
Mb» paiiii[uoi douc rhez moi ne pu icoir drsreudrc P 
N'y pBs loger ? 





tüx LA COMÄDIENNE. 

ifeiLtoikk B*ttAt. 
Kst-il vi'ai....? j'etais loih dVn a?dir le soup^ou; 
Voiis uc in'avte kler fOA pronHüc^ sbh ikMn. 

*. bfc &otrtlc^llAc. 
Ola sc ]H*ut. 

(ä SainviUe.) 

Tu veux feire im bcau manage^. ? 
sXffrViLLE. 
Mon onde... ! 

«. »"E GOUVIÖVAC 

Me \oila. L'objet de mon vöyage 
Kst de l'i'ii empöcfaer ; preiids-en bien ton parti; 
Man caraftefe 8*est vAremeut d^nranti; 
£t quaud j*ai dans ma tele arr^;te quelque chose, 
Je n'cu demords Jamals qu*ä bonnect justc cause. 

MADAME BELVAI.. 

t 

Et vous (altes fort blen. * 

M. DE GOUVIGITAC. 

Pour ron^pre son desseia , 
Je cüiiiptc de Bordeaux l'emmeuer des (temaui; 
Car, sl je l'y laissais...! li feralt la foUe! 
De dl i mores d'amour sa cer\eile est rem|[>He. 
Madame , con)}>attez son capricc fata) , 
Et des contcdieiis dltcs-Iui bien du mal. 

MADAME BELVAL. 

Vralmcnt ! saus c'hercher loiii , je saurais bien qu^sidirf' 
* Voyoz la varlautc (ä) a la "fin 'de U ptitic;«. 



ACTE I. SCENt VI. 
Iriif/ , iDus Igs Glab pr^tent i U salire ; ' 
Laisioiu ilonc ce suJEI qui vdus mel en souci 
Jr vGu\ VDU5 prn«uler ma uiece que voici. 

A|iprocbu. 



Dini ies Intits oi 



vail Tai 



Oll ne peut pas la voir saiu y prendre ioler^l. 
KppoDdez . Ro&atie. 
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M. DE GOCVIOlfAC. 

C'est ma loi tr^expresse : 
Sougez bien k la sui\Te. 

( Iwi ii nuKUme BelTal ) 
A votre aimable niere 
Je voudrais qu*il püt plaire. 

MADAME BELVAL, basaumiüor. 

Elle est ä votre gn 
A re qu'il me parait? 

M. DE OOUVIGHAC, de m^e. 

Tres-fort.. 

SCENE VII. 

Lbs miMEs, DARICOUR, se disputant 
du thekre avec AGATHE, qui veut Fei 
dVntrer. 

DABICOUB. 

Ehlj^entrerai 

AGATHE. 

Mais , MonMir...! 

DARICOCE. 

Laissez-donc; il laut que je la ^ 
Et tout de siiite eiicore : est-ce moi qiron renvoi« 

M. DE GOUVIGITAC 

D'oii vient doDc tout ce bruit ? 

MADAM K BELVAL, h part. 

O ciel ! c-Vst Dariooi 
CVst nolre dirertour I conimenl faire ! 



tr^rt. 



( Agathe s 

yiiL 



SCttiE 
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M A. I) A M E n E L V A r. y ä Daricour. 
Ell ! Olli. Pour vous , mon eher Mircoui 

DARICOUR. 

Mircour.? Kh ! mais...! coniment.^ 

HADAME BELVAL. 

Vous voila de reto 

9KKIC9VA. 

Je n'ai pas ete loiu. 

MADAME BXLVAL. 

Majw, je vous pnesenie 
Tu de mcsainis,., 

OAR^rOPR. 

Ah ! ce titre-la m'enchante , 
El m'houore. 

( en salnnnt iComrig^ae. ) 

Monaeor...! 

M. DE OOTTVICITAC:. 

Monsieur cst^ 

MADAXR BELVAI,. 

Fimuiciei 

DARICOV«. 

Olli, c'est-lä mon emploi. 

M. DE «lOUVIGlTAC. 

G'est«Btrt»4Mnnil 

Je lui fais coniplimeiil ; plus d'argenf que de peines. 

nARirouR. 
Je suis eii inenio ttMiips direoteiir... 



Acte i, seftftE tili 

AVE belVAL» fiSlBrfoüipaDi vi 



13i» damBine;...:' ah 1 uui. 



Od lrDni|ie ici tiiielqii'un 



Je(!orDpreDils,a la liu 
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DARICOUR. 

Eh! Olli, de llim; c*est celle-la. 

M. DK OOUVIOHAC. 

EUit-ce ä Rozenheim ? 

DARICOUR. 

Rozenheim ; m'y voiU ! 
Yous fites maiKBuvrer joliment votivttt>upe , 
Quand de oe montiGiile eile atteignit la Croupe. 

M. Dl GOUVIO^TAG. 

Eh ! non ; c*etait en plaine. 

DARICOUR. 

Eh ! Olli , si vous vouJei 
11 est sür que le trait est des plus signal^ 
Vous VOUS eouvrites lä d'une immorteUe gloire. 

M. DB GOUVIOITAC. 

Oui ; je contribuai, je pease , ä ia victoire , 
Ell chargeant...! n fiülut que rennemi ekdkt. 
Quel grade avait monsieur ? 

DARICOUR. 

J*^tais simple toldat. 
J*ai cesse de cueillir les lauriers militaires , 
Et je me suis jeti depuis dans les a£bires. 
Me voila directeur. 

MADAMB BILVAL. 

Messieurs, pour rappeler 
Laucicnne coniMHwancp , et la reaouveler , 
Dinez chez moi tous deux,et vous aussi, Sainvilk 

DARICOUR. 

Madame!... 



*CTfe I, SCfeSE Vill- 



\e de voUv dIB« cItIII^. 

Voiu aurez , rbcr mSjur , des matlve« riinuis, 
Qui vous diverliroiit... 

Des qd'ila ionLvo) amis 

Si voiii flici alTaire, eulre nous imint de göle. 



L'hfiiire du ditier n'esl pSä riicor pi ucUaiiio. 
Ur Ih pErmissioDJeYiiis doiip präriUi' 
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DARICOUR. 

A.h ! c^ü , ne nianquec pas; on fait fort boune cherr 
Chez madame. Major, vous buvez sec, j*espere? 

M. DE O0U¥IGHAC. 

Mais pas mal. Au revoir. 

( k pari. ) 

Diantre! ce financier, 
Chcz madame Courmon a l'air bien femilier! 

( i SainviUe. ) 

Veiicz-vous , mon neveu ? 

(Goavig;nacet SainviUe sortent ensemblr. '^ 

SCENE IX. 

HENRIETTE, madame BELl^AL, 
DARICOUR. 

UEKRIETTE. 

Gra(« an cid , je resptre. 

MADAME BELVAL. 

t^auvre enfaiit..! j*avais peine ä m'emp^cher cle rhrcy 
Taudis qu*a sa gaite , domiant un libre essor , 
Daricour a si bien recomiu le major , 
Qiril n avait jamais vu. 

HEH&kETTE. 

Quoi! c'etait uue ta}>le? 

iM ADAME BET.VAL. 

Sans dontc. 



ejeauiientre,jenycoinprBuai!. rien. 

OQC ce major, ccl oude deSainTill«, 
u Cüit bieaioufTrir.iiinnaiiiiBlilp pupi 





\ 



Ott».**» , » »•»«*«*"■, 
je Vi»»"»'''' 



ACTE 1, SCKNE X. 

SCENE X. 

>H( BELTAL. DAHICUUB 




imi LA COMÄDIE**fc 

MADAMS BAI.VAL. 

II iious faudra EßuHtiiffivitte et sa femmet 
Limeiüh..! 

DARICOUR. 

Le premier t6U ! -f pfaMta-voog, mmdamt? 
Montigny le comic^^^ it Mi0 ^vAtifl. 

DARICOUR. 

Sans doute... et mon thiftltfe lA^oUfdluit fcniMnu 

itfADJfll« ««i'VAI.. 

Mais , comme vous \x)ildrM. FoA^. AA^^Je suis "— Ibi^j». 

HJtAic&tA: 
Yous ne vous g^ez pa^, läa' cher^ «»"mriide. 

«X«Aüi iil-^A«.' 
Bon ! si vous le vontez , 6ciii pfem VaMAiger. 

lijl-Riecfdi^ 
Ouiy quand Tafficbe est mise. 

MAtf Alitt frffTAI.. 

On n*ä f|lA la changer. 

La recette , ce soir j tttü särH ^ nfeilleiire. 

MADAME BEtifkfh:- 

Mais non. Ceux qui joueronttVekif irout de bonne iMt0i 
£n se levafnt d6 table; lünüi j^int d^embainis. 

Ma chere afmie , et VMii , Ili , Ä<^ jMCMkt-^NMir j^ 
Dans la petite piece , 4M iMoilis, je voiis oonjure.. 



\CTE I, SCENE XI. 



l>iiisqiie\iiU(le«'c)U|ptini«llezdouc6( Ga^fme 
iVIa» vous IDF <auT«z grede i'eßortqneje&is... 



C'est bicu [lour fou! , je loiis pir 



liitdrc OBjirtR« tl fautmüisiigDer]... 

ni «I «uuilref |>at...! j'ai du mamle a diuer. 




, -iVWi 
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ACTE SECOND. 



SCENE 1. 

Mad<^mr belyal, daricour. 

DARICOUR. 

M. A foi ! je vous le dis , sam ÜMle ooraplaisance , 
Persoime autant que voiu ii*a de graoe et d*aia«ice; 
Bien fture les hoiuieurs est un de vos talents ; 
£t quel diner...! parfiut! tous vos vjus rymllcata! 
Tadmirais du major Fappetit indomptaUe; 
A In place d*hoiuieur , aupres de vous , k table , 
Maiigeant bien , buvant mieux , niais galant , empressf , 
Par vous de mots flatteurs bien souvent caiwsa^ 
II vous aime, ü est pris; le moyen qu*il r^ste...t 
De vos adorateurs il va grossir la liste... 

MADAME BELVAI.. 

Alloiis; vous plaisantez. 

DARICOUR. 

Je parie tout di hon. 

11AD1.MS BSI.VAL. 

II pensait courtiser madame de Gourmon ; 

Pour rooi, je m*amusais,plus qu*on ne saureit croir«, 

De voii- cc bon major , si plein de vaine gloire , 



ACTE II, SCENE I. 
El des comudieni ennsmi diriari, 
D'acirices et d'acleurs ime i table eataure , 
S'y [ilüire , avec eux touB jouer ijatmenl sou r 
Kirr et lioire d'ButacL.. 



Mais vaiH conipraioellez ainsi la diguiti: 
De mnnBieur Goiivigoac... 



Dile) sa canile. 



»liiu, je vous \eu\ parierde Cleurih^: 
tu pauiTG enfant vuus poumezätre iililc; 
a TKim quitter. 




I "(» 



LA COMl^DIENNE. 



MADAME BELVAt.. 

Par votre arrangement 
II taut ä Cl^filc im atitre engagement. 

DARICOUR. 

C'est cela. J'ai recours a Vos bfmtes pour eile. 

Le direcleur d'Angers... voiis savfez... qui s^appelle... 

IJn nom en {;nic, en gnac. Je suis mal avec lui; 

Mais on m'apprend qu'il est a Bordeaux anjonrdliui, 

F.t tres-probablcment tous aurez sa visite. 

II a deja promis d'engager la petite. 

Rerommandez-la-lui. 

MADAME BELVAL. 

Vraiment de tont tton eoBiit. 
C'est une boniie enfant , bavarde, par raalhenr, 
Etourdic,et sujette a beancoup de capk'ices. 
Mais d' Augers son talent doit fiiire les deiices. 
Oui ; je la placerai. 

ttAHICOUR. 

Je vous suis obligife. 
Tciiez; cc soir, malgr^ le spectadls cImb^, 
Je crois que itous pourroiis avoir ettcor du iftmocfe; 
Je m'en vais au tfy^tre, oü je ferai ma rbncte... 

MADAME BELVA£. 

!Nos camarades sont tous partis ä pr^sünt ; 
J'irai bient5t... 

DARIC017R. 

Yoici votre nouvel amant, 
Monsieur de (louvignac, qui vous cherche, soiis dtHiff. 



ACTE II, SCENE !1 




■>■ 



T72 LA COMl^DIENNE. 

MADAME BELVAL. 

Ette a Youlu ce aoir 
Aller passer le temps chez une bonoe amie; 

Elle est timide , et craint nomlNreuse oompagiue. 

M. DE GOUVIOHAC. 

y ous aviez Ui des gens qui parUdeot de bon mos » 
D>utres renplis d'eüprit , et Hort dimtiiiianti. 
Ce sont U tos amis ?... je vous en föUche. 

MADAME BBLVAX.. 

Je les vois tous les joun. 

M. DB OOUTIOVAC 

US ont bien du m^rite; 
Et leur soci^e me conviendrait tres-lbrt. 

MADAME BBZ.VA1:.. ' 

Ils seraient bien flatt^.^ 

M. DB GOUVIOHAC 

J'ai vu cda d^abord: 
Des feimnes de bon ton , aussi nges qae bellest 

DARICOUR. 

Poar la fidelit^ ce sont des toiirterelles ! 

M. DE GOUVIOITAG.- 

oh ! je n'en doute pas. Ce sont des couiusBciirs, 
Que ces messieurs !.» Traimait ! üs jngvii Im auteois! 

DARICOUR. 

Ils les savent par cceur. 

M. DE GOVVIGXAG. 

Ib ont de la lecture , 
Et m'ont paru verses dans la litt^ratnre. ' 




..«r,""'""'^!«.. 













174 LA COM^DIENNE. 

Aux artistes comment ^tes-vous si contraire ? 

Sur eiix , dans vos discours, quand vous vous dechaine 

M. DE OOVyiOKAC. 

Eh ! n'ai-je pas raison ? 

MADAME BEI.VAI.. 

Je ne crois pas. 

M. DB GOUVIGKAC. 

Tonez, 

Je pense mal surtout, moi, des com^ennes, 
Parce que... vous savez... que oe sont des sirenes... 
II faul s'en defier; aussi n'est-oe pas moi ' 
Qu'elles pourront tromper; et j*eii donne mit foL 

DARICOUa. 

Ah ! ne juroos de rien. Tel qui croit les connaltre 
Souvent ea fut la dupe , ou bieo est pres de T^tre, 
Major, je vous salue. 

M. DE GOUVIGHAC. 

Adieu, monsieur, adieu. 

SGENE Iir. 

M. DE GOUVIGNAC, madamb BELYÜ 

M. DE GOWIGKAC. 

II mc tardait beaucoup qu'il Mt hors de ce lieu; 
J ai bieii a vous parier ; je soufirais le martyre ; 
Devaut taut de temoins je n'ai pu vous rien dire. 
II faut que je m'explique, et vous ouvre mon canir. 







ACTE 11, 


SCENE MI. 


Oui 


de 


tous relrouver puisque j'ai le btinheur , 


Jen 


V 


u.pl«,.<,u,perd 


'e!t>iGii,aimabl«Bnti 


Cej 


ur 


vadeciderdudeslindemaviei 


Etc 


31 


vousquipourreid 


upseulmotlcfaer. 


QueUt- 


i<aciie<...jeoe»i> 


qqe penser... 


BOQ 


je 


evoiswnir. 
















Quedi-fou,är.rBiiiible, 


Jad 


lir 


i VM »ertus, volre 


conduile nable! 


Quo 


1' 


ftuvolreepoux, 


(^e brave de Cuunnuu 


Ne« 




cüt ricu laLise (|u" 


n honorable nom , 


Vou 


ai 


ezlesrespects.l'u 


nivcrsd hoöimase... 




1.6 LA COMiDIEVIIS. 

MADAM» BVI.VAI«. 

En cffct, saus avoir cc qu'on nommc opulenc 
Je ne suis point ä {djuodrei ot je ne me pkii 

M. D» GOUyiAIIAG. 

Je puis , de mon cdte, dire autant sur ^ poi 
Je suis fort a mon aiM , et ma fortune est da 
Quarante mille francs de rente en fonds de I 
On vient me voir ; chez moi je tiens oonme « 
Savez-vous ce qui nunquc en oe noUe sejoui 
IJne damc du lieu, diamante, ratpectable » 
Qui fasse les honneun du di&teau , de la tabj 

MADAME BXI«VALi. 

Vous les faites , saus doute. 

M. D£ GOUVIGXAC. 

Ah!c*eitbiendi 
Quel altrait autour d'elle une femme repMid 
Par sa seule presence eile anime , eile egaie ! 
Elle enchante un d^sert! 

MADAME BILYAI«. 

La remarque est l 
Mais comment se fait-il, pensant de la facoo 
Qu'un homme tel que yous soit denenre gar 

M. DE OOUVIGZIAC. 

Oh! de me marier j*ai souvent eu Tenvie; 
Souveut je m'ennuyais de mon gcnie de vic : 
Mais j'ctais retenu par la r^flexion. 
Les femmes, a prescnt, ont si peu de fmsoii ! 
J'ai Irompe des maris ; j'ai craint qa*ui»c c^oiii 



ACTE 11, SCKNE III. 
Ne me Sit du passe trop bien pajer |a delle ; 
Vous seule avez S\i atea vteux irreioliu; 
le bfliante plus. 



Tous 


m'booorei heaucaup par 


taDlde«iDfi«ic< 


Hah 


c-e»l aller bien vite.el« 




Mes 


qnwid B td point.., 












Jesaisceqaejeriiis; 


Dep. 


isa^long-lempB.jem 


li^.jeTOUScomia 


Nüs 


euües officiepä , troupe lei 


eelvolage, 


Eriiouaieal pria de voiu. perdniedt leur eUlage 


Pari 


otre air i^erve t aus les d^oocerdez : 


Tnul 


jeune el cbarmaulP eoTi 


queiuusetiez. 


Jama 




la meduD«™ 




178 LA COMEDiENÜlfi; 

MADA^f BELVAL. 

» 

Est-cc bicu serieux.? vous plaiia nU*/ peoi-eti 

M. DS pOUVXGHA«:« 

Doutez-vous d*un «mour dont j^ pe »qis pas i 
Oui, d*un 9Bu>|ir... eofin voilä le bmA \Af^, 
Jamais autant que voiu feii>iBe ne qa'a toadh 
Moii cvtuT garda toujours votre adorib)e im 
I^ ciel , de sa faveur pour loe dpnner iw gag 
M*a ramen^ Ten vom.» 

MADAVP BELVAL. 

OhI iga, Ypyj» un pe 
Si vous ötei faien justc euver« votre wuw&k ? 
I)evriez-vous pour lui vous montrer sk a^vei 
l^r vous-mäfoe jugez ce que Tanour iait foii 
Et soyez indvlgeut 

M. 99- <»OIJVIO«4-C 

Parier pour mon neveu ? pour cet exiravaga 
KeiKmdez-moi plutot, et consentez de ipnu 

MAD4VK BSLVAL. 

Mais il faudrait 4*MKurd que je me consultass 

M. DK GOVVXpVAC. 

73oiiiiez-Hioi quelquc espoir; il me sera biou 



ACTK [1, 5C*SE IV, 

SCENE IV. 



I M 



Mf vnilä librüenfin;jerevicns prcs de vous. 
aJi I (''est vous, man neveu ? uous parlions de \ 



e \eu\ olilenir Ae volre oiiclc . s'il m 
IS laisser cncore uii pcu de lemp* ici 




,8o LA COMl^DIENNa 

SGENE V. 

M. DE GOUYIGNAC, kjldamb 
AGATHE, SAINVILLl 

AOATHE, a madame BelTsl. 

Madame aura change de dessein , par hasar 
Elle devait aller... 

MADAMB BELVAL. 

Comment ?... est-il si tard 

AOA.THE. 

Huit heures vont sonner. 

MADAME BELVAL. 

Allons;je sors 1 
Je reviendrai... major, pardon si je vous q 
Et j'espere, en reutrant, vous retrouver ic 

M. DB GOUVIGHAC. 

Dans rintervalle, moi , je vais sortir aussi : 
Je retounie chez moi; j'ai des lettres k £aii 

MADAME BELVAL. 

Ecrivez-les ici ; ce n*est pas une affaire. 
Toilä cc qu'il vous faut. 

M. DE GOUVIGHAC. 

Mais je crains dej 

MADAME BELVAL. 

Nun, non : attendez-moi. Faut-il vous I'on 

M. DE GOUVIGXIAC. 

Si vous nie defendiez de sentir vutre nhsen 



ACTE II. SCENE VC. 



iirai-jr Ic iHinheur qu'elle sail favorablcP 

(Hujime Btlvol Kirl aier kfinhr. ', 

SCENE VI. 

M. DE GOUVIGNA.C, SAINVILLE. 




I«, LA COMÄDlENNfi. 

M. DE OOUVIGIf AC. 

Ditcs-moi doiic commeiit cela pourrait vwts ptaire. 

SAUfVILLB. 

J'espererais alors, s'il fiiut ne rien vous taire ,] 
Troiiver en vous bien phis dlndulgenoe pour moi, 

M. DE GOUVieNAC. 

Ah ! vous Tesperenez? je ne vois pas po^rquoi. * 
Sainville, Atvetvous ce que vous devez &ire? 
A sa charmaiite niece eflbrcez-vous de plaire. 

SAIirTILX.E. 

A santece? 

M. DE GOUVIGMAC. 

Oui , sans dottte, k cet aiinable enfant 
Dont Tair est si modeste et le ton si decent : 
Moi , j^aimerais beaucoup une ni^ pareiHe... 

SAINVILLE. 

Vous me le conseillez? 

M. ÖE GOtIVIGWAC. 

Oüi , je voa» le conseille. 

SAINVXLLlä. 

Peut-6tre qu'avairt pen vons changeres d*avis. 

M. DE GOFVIGJTAC. 

Je n'en changcrai point; c'est moi qui vous le dis. 

SAINVIIiliE. 

Mon oncfc ä vos bonies je dois tout d^ TenfaBce ; 
Mon cflRur vous a voue respetet et deference... 

* Voyez In varianre (o) a la Gn de la piece. 



ACTK II, StESE VI 

Elilii'cniHtrleptt Unl^soiigeHuielesprouvicr'. 
SoDgp a fonnu' des ateud^ qug je puiise apprauvi^r. 
CuniTueal pem-tu , bravuiit ma tnlive e( U btime , 
Dans cel eUl expiis aller choisir Is lemine / 



Maii t«t ^Int, enliii , od laime , on l'ippUudit 
Y rcu^sir ii'esi pai uue pelile cluue : 
Qiie d'tffoTtt il eüge ! et eomliiun il supixutt 
Ue duiis de la lulurc et de Olentiacquis! 
.\\ec force , avaq grace , avEC ungoill ew[uij>. 
D" iioü aulcurs baaeax embellir lei nutra^fs , 
n'uu publica L-claire ni^rilcr lei mitrales . 
Sc Irnmfortiier taut cene < et monlrcr lour a Ic 
L'jmbitiim , la Uine , el lo joie , et Tanour . 




i84 LA COM^DIENNE. 

SMNVIIiLE. 

Vous m'y faites penscr : noD, il ne Tetait point; 

Mais c'etait un grand homme; accordez-moi oe point 

II comracn^a son nom ; il fut son propre ouvrage , 

£t Sans doute on Ten doit admirer davantage. 

Il nacjuit plebeien; mais au rang le plus haut , 

Par son talent divin il s'eleva bientöt; 

Et ce noble nouveau, sauvant Ronie trahie, 

Le premier fut nomme pere de la patrie. * 

Tour moi , que suis-je, enfin? un guerrier , un soUtt, 

Dont le bras , dont la vie appartient a l*etat ; 

Mais mon cocur est a moi ; soufirez cfue j*eii dispose; 

Faut-il qu'a mon bonheur mon eher onde s^oppose? 

De grace... 

M. DE GOUVIGHaC. 

Epargne-moi des discours superflus. 

SAIirVILLE. 

Si vous me permettiez... 

M. DE GOUVlGHAp. 

Jenet'ecouteplus: 
Ton fol aveuglement et m'indigne et m*afflige. 
Laisse-moi seul. 

SAINVILLE. 

Mon onde ? 

M. DE GOUVXGNAC. 

Eh! laisse-moi, te dis-je. 
* Voycz la Variante (7) a la fio de la piccc. 



ACTE II, SCfeNE VIII. 

Acirkeau grand tbeätre.s Bordeaui; et je vicn« 
Pniir tnus faire, maiuienr,jiigFr de mct inoyeDs. 
idtj'itaiaenchefpirar lesjeones priucxsses, 
Les iDgenuitcs; U o'est giiere de pieees 
OujeneHcheun röle; eulin, jetiensremploi. 
De ne nie poipt vanler je me fais une iai ; 
Maisj'ai loul ce qu'il faul pour reuair de restfi; 
Ud orgaoe louchont , la diclioD , le geile , 
Uncame!-. trop sensible!.- eufio, saia iDeDatter, 
Je sai» bien qua Bordeaux onva me regreller: 
J'aiai«deJ'^reiDeiit;j'e(ats bieo accueiUie; 
Mais inon latent, monsieur.ni'a fait une enneniip. 




,Kft LA COMÄDIEIINE. 

M. DE OOUVXONAC. 

Moi ? que je vous engage ? 

CLBOriL*. 

D'abord il faul n'cntendre; et, si oda vous iplait. 
Je m'en vais devant vous dire quekpie cou^eL 
Par Oll commeBoerai-je? hciD ?... tragicfue oa comkiiic? 
Choisissez; vou$ pourret me donner U repUqiie. 

M. DX OOUVIONAC. 

La replique ! oui , je suis ä cda luen iastmit , 
Aliens , la oomedie a preseot me pounuit , 
Pour me faire enrager. 

CLBOPILE. 

Voudriez-vous Junäc , 
\talide , Ariele , ou bien Iphigeuie ? 

M.. DE 00VVIGIVA.C. 

£h! non, non; mon dieu ! ncn. Je ne veux rien du tout. 

CLSOt^ILE. 

Pardonnet-moi : je dois consulter votre goüt. 
Prcuons , en comedie , Agues , ou la pupiBe , 
Marianne , Henriette , Isabelle , Ludle» 

M. DE GOUVIftir^C. 

Mais a qui croyez-vous parier? car je suis las» 
A la fin... 

CLE0FII.E. 

Comment donc ?». a qui ?^. N'^les-vous nas 
Lc dirccleur d'Angcrs?... un honnete et brave homme.J 
N'esl-cc pas Baudiguac... Gouvignae qii'on vous nomBC ' 
Et ne venez-vous pas, eu secret, ä Bordeaux, 
A dcsscin d engager quelques sujets nouveaux ? 



-;^ 



ACTE II, SCtNE VIII. 



Voiis chanlez trcs-bieo la boseC'laille '■ 

'La liasie-Uille !... [illDas.„je crois quelle me raille. 

Les paas noblet sonl Tutre onploi. i>i'a-l-OD dil r 

Uebrouitloiu unc Sois ce quiproqua maudit : 
Je Ulis , pour parier net el ^aos plaiMnlerie , 
IIou genlilhamme , aDcien major d'infaaterie. 
Monsieuj' de Roiivigiiac, el uan püs directcur, 
Ni IjaBw-laüle... EU! mais, fli-je l'air d'iin chanleur ■ 



On peul hieu M Iromper sam vous faire uii« ufisiue. 




,go LA COMÄDIENWK, 

La tlame du logis e&t uae {emme dunablc. 

CLEOFILE. 

Ircs-aimable !... un taleot!». 

Et mi§^ > eH raisomiable. 
Elle n(»X poim oolnoe. 

CLX6«II<B. 
M. SS OOUVIftSAC. 

()ü prenez-voiis oek ? 

CLCOFILl. 

JeieMuhieii, je croi, 

Bclval... 

t 

M. BE OOCVIAIIAiC. 

Eh! ce n'est point Belval qu*elle se nomme ; 
CeslMadame GoMmoii, veuve -'*— n gjiTtiihfMiir. 
D'un tnBs4iM officier... 

CLIBOPILE. 

Eh ! oui , BoiM y vailii y 
Courmon ! eile portak autrefois cc «oni-U. 
Je siis bien qu*elle etak veixve d'un militaire; 
Mais vous savez aussi oe qu'on £ut d*ordiiiaire , 
Quand ou prend ie tbe&tne : od quitte «m wnd hob. 
Et Ton s'en doBoe ub autre alors de sa fa^on. 
Je m'appelle Aiigelique , et noB pas GI«ofile; 
Et ma mcrc , Gambard ; c'est sou oom par la viHc. 

M. DE GOUVIÖVAC. 

Parbleu ! madcmoiselle Augelique Gambard . 



ACTE tl, SCfeNE VIII. 
Je suis üiTlredCTsblcanhientieiireiR IibmfJ 
Qui mi' ilonna fhonneur Je votr« winniissincc. „ 

l>niirinadaitieB«l<nl, eile ade la Dsisrance. 




,ya LA COMÄDIENNE. 

J'ai faite lä..! Monsieiir, n'aUez pas, je vous 
Dirc quc c'est par moi que vous avez appris. 

M. DS OOUYXGHAC. 

Je n'en puis revenir, et je suis si surpris!.. 

CLEOFILS. 

Mon dieu..! je vous ai fait peut-^tre de la pe 

M. DB GOUVIONAC. 

Oh!oui,beaucoup. 

CLBOFXLB. 

Peut-tee aussi que je ' 

M. DB GOUTIOITAC. 

Cela se pourrait bieo. 

CLiOPILE. 

Je vais donc m'en aU< 
A madame Belval vous voudrez bien parier 

M. DK GOUVIGKAC. 

Oui , je lui parlerai ; je vais ici l^attendre. 

CI.EOFXI.B. 

Ah! que j'aurai , monsieur, de graoes a vou« 
Lorsque vous passerez par Augars, qudquc 
J'espere avoir rhonneur de vous y voir. Bo: 
Je vous salue. 

M. DE GOUVIGIfA.C. 

Adieu. 

(Cl<H>fi 



.o T lUrNAG seuK 

La cruelle aventiire ! 
, la revoir apres iine pareiUe injiure! 
I, ne rattendons pas... il fieiudrait edater ! 
le fait est certain, et je n*en puls douter... 
I neveu... le sait-il..? eh ! oui... je me rappelle 
ains mots qu'il a dits, lorsque nous parlions d^ellc. 
voici la suivante. 

SCENE XX 

E GOUYIGNAC; AGATHE portant ui 
ier ä robes, ou uii carton, qu'elle pose sur 
ble. 

A04THE. - 

Ah! monsur, dansl'insian» 
» va rentrer: '*^ 



194 LA COMÄDIEHHm. 

Vous etiez satisfait en sortant du diner...! 

M. DE OOÜTIOHAC. 

Eh ! je ne m'cu plains pas , ncm plus que da 
Leurs manicre» etaient let-plD» ricf^atives. 
A propos , qui sout-ils? ne les connais-tn pi 

AGA.THB. 

Eh! mais , monsur , oe 60Bt des gens d^ tou 
Que vous diiai-J0 moi ? tk sont des militaii 
Nögociants, marinsyfinanciers , gens d*a&i 
Tons fort honndtes gens. 

M. DX 00UVXAHA.G. 

Jet*eiiteiida. Va, 
Tout naturellement qu'ik sont comWens. 

AGATHE. 

Comediens..? Ehfxpiöi ? 

M. DE GOVYlGMlkG. 

Yoyei la perfidie ! 
On s'est, ä mes depens , donn^ la oom^die! 
Mais, morbleu!... qu*en dis-ta, sais-je k quo 
Adieu. Je sors d*ici, pour n'y plas revenir. 

(nrai 

AGATHE. 

Quelle vivacite! 

M. DE GOUVIftl^AC^ MeiMlWltSIir 

Dis bien a ta maitrease 
Que la piece est finie , et q». Tiiitrigue cesse 
Elle a fort hiea joae; j'M conviens avec toi. 
Mais , pour 1p denoAmcnt , qu*on se passe di 



^Ma seuie. 



BD val.^ je 1^ vois.^ la mine esteventee^.! 
e bisse ¥raiment:!...iD«)|ie ^eopiyxrtee...! 
lerne va reätrer. Quoiqu^on ait de f esprit , 
imfa^x la «aknr d^ ce fiM^inL recit? 



FIM «HD OESXIC«! ACT«. 



C*' 



»/•^' 



^ct^ 






it^^ 



^r ^i.W»*^ «Glitte ^o^*^ 



ACTE III, SCEHE 
raignez rien. 



II De partirs pas. el je mus careponilB. 

Sur quoi Ic jugex-voiu ? 

Shf ie bonn« raüiKis. 
VeusC£-vDus, s'il vouE pUil, ^Bod SD M d«w ma cbuBC. 
Qii'nn imisse la briia avfo si peti de peJHe P 
Vüiisfous tromiiei: btaucoup: et, soi» li^)ue OMUr , 
II ftiul quelques ed'orts, mon dier, pourme [|«i1lcr. 
Maiü quevcul Daricour? 




, CO»*»**"*!" 

^ atautmetadoon«'- 



..^cf verrons; et, pounni qa\ 
e suis femme d'abord , et puis comedieniit 
1 m*aime ; je suis loin d*en vouloir abuser ; 
*our de boonies raiaons je iie puis Tepouser ; 
Inelesconnaitpas. 

SAINVILLE. 

II est vrai ; pas encore; 
fais il peut decouvrir bientöt ce qu*il ignore. 

MADAME BBLTAL. 

*. me hütend donc de travailler pour vous. 

SAXlfVII.I.B. 

mment le ramener et vaincre son courroux ? 

MADAME BEI.VAI.. 

me le theütre ? eh bien ! j'ai quelque envie 
ü feire avec moi jouer la oom^e j 
!{u*il s'en doute encor ; j*aurai bien le talent 
mger une sceoe.^ 



Vi. CO*«' 1 



P ' ACTE ill, SCENE IV 



Dilc^i...^uc> 
IJue madanieesl dehors,qu'ellevient de sortir. 
Mais qu'ellc va reiilrcr... Sachez un peu mcntir. 

Ah! madami'uitbienixiainieje mciilspoiir eile. 
(Jtieiiil il en feit besoin. 




2o% LA COBfi^DIEIflf £. 

Que je vaux bleu , je pense , et ifiu faul fa fortune... 
Je veux faire la niieime... Eh \ doiic?^. maii le voici. 
Sachons ce qu*il nous veut 

SCENE V. 

M. DE GOUVIGNAC, AGATHp. 
M. DK OOIIVI61lA€,||payt,Mm»Toir AfMlM. 

Je prends le bon porti; 
Se facher est kät. Eh bioi I cik est «otri««; 
Loin de m'en plaindre, il feut que j« m'eu applniditfe; 
Cela va m'etre utile.», on pourre s'arranger... 
II est UD decorum qu'il fiiodra m^ager... 

AGATHB,ltpart. 

Quc dit-il la tout seul ? 

n. OB eouviGMACyajMnrt. 
Ah{ void la suivante. 
A.OA.THk,4e n^ipe. 
Je peuse qo'il me voit. 

M. DE «OUVlOHACyCUmJme. - 

Gagnons la confidente; 
Elle peut me servir. 

AGATHE, toigoon k part. 

Approchons d^ plus pr&s. 
M. DE GOUViGHAC,deiadme. 
11 la faut, eu payant, mettre en mes iiitMts. 

(baut.) 
Votrc belle oiakressr... 



f'^jepah ., '• !nonv 

'P»1>WB*J..«,-|... 



CO»*»'*"""" 



ft \CTE in, SCENE VI. 

Parioiisa nvurouvert. Dans !e nombre , ma rlierc . 
JN'r«-!! psiin heureii^ <[u'en siirel on preferp: 
Parrxi!ra|ili;...MIrcoiir? 



Nt prf'nez Bucun 5Uii|>raJi dp Iiii; 




Vo«*«^'*''7{-,,biet.m»*-- ,,.^o^^'^'^• 



ACTE Hl, f 
Ek. J aurais besoia de ca 



;» qiii s'ippeUe ud talenl vvritable? 
le li DUiJor diiu UD peHl aalablv. 



SCENE VII. 

DE COUVICNAC, kau.mi Ktl.VAL. 




ao8 LA COMfeDIENNE. 

I/aniour cliez la heauti» se fixe avec plaisir. 
Je loriuais , a Viustaiit , im plan sage , tres-sage, 
Qui m offrait du honheur la seduisante image. 

MADA.ME BEI.VA.L. 

Quel e>t-il ? 

M. DE GOUVIGKAC. 

Je voudrais vous le faire adopter: 
("e scrait d'etre unis, de ue nous plus quitter. 

MADAME BEI.VA.I.. 

\ de pareils discours comment croirai-je »icwe? 
Vüus HC pouvez m'aimcr. 

M. DE GOUVIOWAC. 

Qui ? moi ? je vous adore. 

MADAME BEI.VAI.. 

Depuis que >üus savez qucl etat est le mien... 

M. DE GOUVIGJTAC. 

Qu'iniporte? ä mon projel cela ne gÄte neiu 
Heureux de posseder une charmante amie , 
Par mille attcntions j'embellirais sa vie; 
Je voudrais prevenir le moindre de ses vceux..^ 

MADAME BSLYAI.. 

Plait-il...? 

M. UE ÜOUVIGWAC. 

Tout devicndrait commun entre nous dem: 
Kntrc aniis, eiitrc amants , saus scrupule on parts^e. 
Quaitd Ic ai'ur scst donnc. 

MADAME BELVAl,. 

Quel est donc ce langage' 



ACTE in, SCENE VII, 
A qui i'B(li'ei9e-l-iL.^esl-(»tiiuui>i'iltiiiui|i!.iil .' 




aio LA COMEDIENNE- 

M. DE GOUVTGNAC. 

Dt; niadaiiie Bdval je pensc encor tres-biea ; 
DaißiiezcToire... 

MADAME BELVAl,. 

Ecoutez , et rendez-moi justice. 
Je suis franche , sinccre , exempte d*artifice. 
Mou etat actuel ne m'avait fait Jamals , 
Jus(]u'a ce müment-ci, coimaitre les r^rets; 
J'ouvre les yeux; j'y vois un inalheui* veritable; 
Javais cru relrouver un ami... bien aimable... 
l in ami que Jamals je n'avais oublle ; 
J ai retrouve Vaml, mais non pas Taniltle. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Ell ! mais, pardonnez-moi; iie doutez pas , madam&... 

MADAME BEI^YAI,. 

Je veux <{ue vous lisiez jusqu'au foud de mon aoie; 
Vos projets de depart m'ont cause du chagrln; 
J'en ai \erse des larmes cette nult, ce matlu; 
J'avais tort ; eette fuite, a mes voeux si contrali« 
Dcvicnt ü mon repos desormals necessalre; 
Oui , partez, puisquc alnsi vous Tavez resolu ' 
C'esl uu malheur pour moi de vous avoir revu 
L()rs(|u'ä fixer vos vüdux je ne dols plus preteudre; 
Yoiis m üuhlirez bicutot, et je m'y dols attendre * 
Mais rieii D'alFaihlira pour vous... mou seutimeut. 

M. DE GOUVIGNAC, & part. 

Oh! ccilc remmc-la m*aimc reellcment. 



ACTE 111, SCtNE VIT, 

Üb aimable ftsnchiie ajoiite k tons n» charme^,.. 

iraii qu'ilVlttnHtriti c'eslle momBiit dct lormes. 

(h.-..) 
M etat VDU9 revnlle , et vous ett odieun , 
Tavoir pris nie read bicn roupoble ä vos yeui; 
SB pour m'y dtddor un moli f respectable . 
MC le direi.. hrbu liri-liss rieo n'esl alablt; 
■»>H)iiiiiies,iniilgrGaous,inalgreiH)s seatinieols, 
uels de 1a foi'liuie el des ei encmenta. 
il j'ni bfaiiroup soufferl; ce souYeuir peuible 
airacbe encor lies pteun... 



pos.«l. 



O del! 
IIB pleur« ?,.. qiii! n'eiais-je alors nupres dl 
5 d'ai-je pu du soii vousepurgi 




y 

213 LA COMlkDIENNE. 

Reiiilre ilignes de vous mes vohix el mon honn 
Soiiflrcz qii a vos geiioux... 

MA.DAM1 BEtVAT.. 

Toila votre Umgnge 
Oui , vous voilä , major , et je vous re<:omiau. 
Le\ez-vous. 

M. DK GOUVIGKA€. 

Dites-moi d'abord que ponr jamau 
Vous oubliez mes tort6, vous m aocordez ma gl 

HADAME BKi:.TAIa 

Des lorts ?... neu parlons plus; ce retour les «fl 

M. DB GOUVI&HAC. 

Je rcroiuiais aussi inadame de Coiirmon... 
Mou amie... 

MADAME BEL. VAX.. 

Ah ! laissez; ce n'est plus Ui mon o 

M. DE GOUVIGlTAC. 

EhI quoi?... 

MADAME BEL VA I.. 

Je suis BcU'al, je suis comedieune 
J(; vous le dis encor; que rien ne voiis retieDn 
Adieu. Separons-nous. 

M. DK GO'VVIGHAC. 

Cela ne se peut plus. 
"Vouft quiuer? j'y ferais des ciforts superflus. 
Jv restc aupres de tous; j'j veux pasaer ma vi 

MADAME »EI. VAI.. 

?fon; pour \ roDvScnlirjr suis Irop votre amie 



ACTE III, SCfeNE VII. 
uaili doDDeTme coüte, croyez-moi. 

1 SBgeist! en vons!-. et qpelle bounefoi! 
ire CD IM ducoun le plus b<>au cuiKtere , 
iDD , U terlu ; je von) aime et rctere ; 
BBi dit, hier, qtiet einil inon dtasein: 
U jJiuquejundij>. 



n'epoiiianl , vous quitleriez laacene...! 
jepense, im dedonunigemeiit... 




Tl.; LA COMKDIE^NE. 

\4TopUT Uli epüu\ (|ui rotii^irait de inoi, 
( hii tTaiiulit;il oii |)«ii)lic de m'eii^at^or sa foi...? 
rtMie/, il fuut \oiis dire, cii grande conlideucc , 
l I) fail dt>s plus sccrcts... Je sais volre prudeiice. 

ai. DK GOUVIUNAC. 

( >u't?^t-cr donr ? 

MADAME U £ L V A I.. 

l/nu dürnior, quelqiriiu s'esi propoM* 
Pour vAtv. iiiuu c)K)u\ ; c etait iin liontiti-» aise, 
\\aiit un nom , uu rang : il iiisistait, de in^ic, 
IVuii- iiH' l'aiie tpiitter le tkeütre , que j^aiiue... 

ai. DE uou viair Af:. 
Mais lui... \oiis idai.sait-il ? 

MADAME DELVAI.. 

J'cn faisais uii graud cas; 
Mais je vous dirai vrai : non, je ne raimais pas. 
M. DB üOuviGlTAC, tendreiDeiit. 
M'aimez-vous? 

MADAME BELVAL, avGC UU Soupil'. 

A.h! lalsscz; j'en ai trop dit, peul-düf. 
Ce que je sens pour vous , je Tai tro)> fait oonnailiv: 
Mais ireii ahusez pas. 

M. DE GOL VIG n A C. 

Je suis doiie decidc». 
I*ar U raison aulaul que par l'aniuur giiidi... 

MADAME BE I..VA I.. 

Mon eher major, malgi-e ee l'eu qui vous ei;arf. 
l 11 ohstarie Irop fort vous el nioi nous scpaix»... 



»*ez renn *" ' "»•« i'aro, ^^« 




^, i ton iS»^ ' f ' ,öt tu qui««* "* 



8 votre ord n 

G « — 



ii8 LA COMl&DlBNirC. 

M. DE UOUViai« KC. 

Ell! non... 
s A in \ rT.T.E , prenant k part lt. de Goovignac , et lai 

Man onde , ^coutez-i 
Voiis faites ceDt fus pis que je ne vouUds feire 

M. DB GOVVIOITAO. 

Si je fais pis ou mieux, oe n*tit pas tarn aAürc 

SAIirVIftI.K. 

Jr veux vous emmener. 

M. AI GOVVIAVAC. 

Je ne paitirai pas. 

MADAME »BITAI.. 

Qiravez-v<Hift donc, ■Mssieurs^p-^FOB» qiMvcile 

M. DB OOVVI4I>WAC. 

C*est qu'il perd la raison; croirks-iKiiit qaik i 
Des conseils rontre vausP 

MADAMB BBItTAI.. 

Oh ! j« 1» lui pardoD 
Voiis oemptef m'^pouser; vutre— »m peHC fe 
Blamer votre projet, q«ta<li(raiMMice«u siei 

M. DB eOWIOSAC, 

oh ! ma position n*est point d« tont la sienne. 

SAtirvri.LB. 
Voiis m'avez fait sentir les daagei« de It mien 
Henriette est pouvtaat ohasmaiifeei, shw dAteii 
Voiis-m^e la jug^iez digne de mtm aiiMnir. 

* Yojez la Variante (u) a la fin de U pi^ce. 



ACTE III, scäKK viri 



<^tlejeiuie biuiiile, doucr. ainiithle, « 
<Jue voiis sil€i hiGr,qui vom panil si 
Jloiil \m\t lila l'eloge... 



Maiiju vuutlrfüs beuicoup ija'rUe detiutla luUv. 




aao LA COHliDIElll!¥& 

Approuvez-la. Signez. 

M. DB G0IIVIOKA.G. 

Vous £tes la maltresse. 
II faut bien se soumettre; et je suis trop beiirei 
Pour vous rien refuser. 

SAIirVZLLK. 

Ah! voiis comblec mes 

(M . de Gouvignac rigne la promene. ) 

SCENE IX. 

Les memes, HENRIETTE» DARI4 

8Aiirvxx.LE, voyantentrer Henriette «t Dar 
Henriette , veuez ; mon onde , qni vous aime , 
Consent k mon bonheur; ii le signe liii*«nteie. 

BEiraiETTK. 

Est-il vrai ? quoi ! monsieur d'ovis a donc cbang 

M. DE GOUVZOVAC. 

Oui , ma tres-belle enfent; oui , toiit est aimi^ 
Appelez-moi votre oncle. 

HEVRI^TTB. 

Ah ! que je vous irend 
Mon eher oncle ! 

M. DE GOUVIGITAC. 

Et souffirez qu*ici je vous emiir 

( II cinbrasM Henriette. ) 

MADAME BEX.VAI.. . 

eher major, ä present n^allez pas m*en voiiloir; 



Sie ea enlanbje*iiulaUlebnnb«ir. 
soDgcaiJ Uli vütre en Iravaäbnl au Iriir. 
!!rai . pr«s dp louj , psr lajuiüGfa: 

> 1 Olli me troyei li!>i*,et]e»oK.. niariec. 




•^aa LA COM^DIENNE. 

M. DE GOUVIGNAC. 

.rai l'ait, saus Ic savoir, un joU personnage ! 

MADAME BEI. VA L.. 

Cdui d'uu amoureux ; et je me suis permis 
D'empluyer mou talent a senrir mes amis. 
D'iiiterc't personnel ma couduite est exempte. 
Je vous donne, major, une nicce charmaitte, 
Qui de votre chäteau fera bien Ics houueurs , 
Enibellira vos jours , les scmera de fleurs. 
Vii dcfaut de Famour, que Tamitie nous lie; 
l'Ule a des plaisirs \Tais , saus trouhle et saus folic : 
Voila l(> scutimcut qui convieut entre nous; 
l'lus pur, il cn sera plus durable et plus doux. 

M. DE GOUVIGWAC. 

Le tour est un peu fort...! le meilleur est d*eu rire; 
\u beau titre d'anii puisqu'il faut ine r^duire , 
J'y souscris ; mais croyez qii'avec empressement , 
L ami, quaud vous voudrez, redeviendra ramant. 



FIW DV TIVOISIEME ET DERSTIEa ACTt. 



,5t4 VAB.IANTER 

Parini iios avocats on vous vante , on v« 

Oh! n'exag^ez pss mon trop ftilble m^ 

HENRIETTE. 

A'utre ourle riebe , et fier d'tm nom qu 
Ancieu militaire, et seigneur de chlitei 
Daus ses vieux prejages d'ailleim ofiii 

S AI IT VII. I.E. 

Je saurai les detruire; enfin, sur le th« 
Vülre inere ni votis ne parütes jamais; 
1^1 vortii la plus pure embettit vos attn 
Do s'allier a vous, etc. 

SCENE IV. 

(c) Le major eulrepril ma consolation 
II y mettait un zele!... eulre nous, je n 
Qu'il n'eüt lenu qu'ä moi d'^tre un pe 

SAinvii.x.x. 
Oh ! que ue Tütes-vous ! 

MADAME BSLVAL 

{(h L'onde n*est p 

SAIIfVII,I.S. 

A ses vieii\ prejuges vous avez foit la g 

MADAME BBIiVAI. 

\()u ; j ai pris le paf ti d'ecouter , de m« 
Je n ai point contredit ses dedamation 
Combicn il a donne de maledictions 



DE LA COM6DIENNE. j 

Au iheJLre, aux acteuri, et &urtaulBU.\ iKlriceil 
II Taut qu'il aitua peu vecii duns lescoulmEi; 
II ii'cst pas mal instmil: je trouvais amnianl 
Quc , HC se cloutaut pns , elf. 

(i:) IVon, je vous aifddi^; j'aiirais du uie coalniiadiv. 

II iKius faul votre appui.dsigijei noiis l'accorder. 

:z doiic par vniis raccommoder. 




^^f^ VARIAHTE» 

SCfeNE VI. 
fa ) Pourquoi ! Voua devez le comf 

(ä iiiadaine Belval) 

Mais, inoii neveu , commeut a-l-il Thonueui 

MJLDAlfE BEI. V AI.. 

Monsieur e&l a\ocat. 

M. DE UOUViUSAC. 

Ehlbien? 

3I4DA.ME BEI.VA.L. 

Eh bien! vi 
C'cst Uli qui me defeml au proces qu'on m': 
Pour un assez grand bien qui me vient d*ui 

M. DE GOUVIGITAG. 

\ ous avez im proces ? 

MADAKE BBI.VAX.. 

M&ne assez delical. 
Mais je le gagiierai; voici moa avocaL 

M. DE GOUVIGVAC. 

Je lui fais compliment de cette cUentele. 

MADAME BELVAIi. 

Kecommandez-inoi bien ä ses soins» k soii i 

M. DE GOUVIGNAC. 

Puisqu'ii defend vos droits, il sont en htam 
Ce n est pas son talenl qui fait que je m'en 

MADAME BELVAL. 

Yoiis voiis en plai^nez ? 



riK I,* COME01KN^^:. 




as8 TAKIANTES 

Est votrc lüecc ? 

MADAME BKI.VA.I.. 

Eh ! ouL Je vous ai parle d'el 
HieTyjepense? 

M. DB GOUVZGHAC. 

Non : dam tout notre entretic 
Vous n*en avez rien dit , et je iii*en sou^ens t 
Oh ! comme dans ses traits on voit Fair de fiu 

MADAMB BKtVA.!:. 

D*une SOMIT que j^aimais eile est la seule fille. 

M. DB GOUViaSAC. 

On ne pcut pas la voir sans y prendi« int^r^ 

MADAMB BKI.VAI:.. 

Repondez donc , ma niece. 

HBiraiBTTB,en tramldam; 

Ah ! ai monsieur 1 

MADAMB BKE.TAI;. 

{k) Vous nous ferez pkdsir. 

SAZirVIZ.I.K. 

L'aimaMe compa 
Que je me plais a voir cn oes Ueux r^oiiie... 

M. DB GOUVZGVAC. 

Est Celle qu'il voiis faut. 

SAZirVZLI.S. 

J^en suis persiiade. 

M. DB GOUVIOHAC. 

Vous savez le proverbe; il est tres-bien fonde. 
Oll ne peul apporter trop de delicatesse 



DB LA'COHliDIEIfME. atg 



ACTE SECOND. 

sc£ne IL 



', apre> le dlner, jafBoptcmeni icoulee, 
;u , poiir aflaire, anit un reudez-voiu. 




x\o V\R1ANTF.S 

De \ons laissor ici, jusqu'ä ce quau proces 
Oll ^uiis plaidez pour moi, bous ayons p)ei 
Jr tions h roiiftener im defenseiir habile. 

M. DK r. Oi: VIGIf A.c. 

Eh bien! ^ous le voulez ? je reste en rette v 
Pour qiiclqiie temps ciicorü. 

SAlIWTILLK. 

Ah ! mon ond 

Sf:ENE VI. 

{o) Troiiver pu vous hieii plus d'indulgeDO 

M. DE uoiivighac. 
Vraiment ! la difiercnce est bien grande, je 
Madame de Courmon porte iin Dom honur 
Son etat, dans le monde , est im etat louabl 

SAIIfVILLS. 

M^e eile y pcut paraitre eu im rang, elevc 

M. DK GOUVIGH AC. 

In pareil cholv partout devrait ^tre approi 
Mais le vötre ?... Tenez , Sainviile, pour bic 
A sa charmante niece efibrcez-vuiis de plaii 

(/?) Songc a former des uoeuds que je puis» 
IVc me fais point rougir d|un amour de coii 
IVuiie personue... 

SAIWVILLE. 

Kh ! mais, eile n*eiH poin 

N> \v .m'ra jain.iis, ot iip l'a point Pte. 



DE LA COMäDIKNNE. 

pere eUitacteur; belle HibtilMI 
Lte-mni. Deja je ae t'appnxival guirei 
ipi'au beu de pretotdre aux honneim militiire: 
liier nos aieiu , qui lous fiireat wldats . 
oulus preodre place au baue des avocats ; 
i «ijourd'bui , bravant ma colere et )e bUme, 
t quel elal, dis-moi, vai-lu cboisir la femine ? 

i'eatpai sou etat; je voiisl'ai deja dil, etc. 
Le Premier tili naauue päe de la patric. 

-toi.Coursä la perte,et contble ma diwleur; 
: te manque plus que de te faire auleur. 




a3a YARIANTES 

SAIirVI1^I.B. 

De gracc. 

M. DB GOUVIOVAC, 

Eh! laiBse-moi, te 
SCJ^NE VIII. 
(/•) Au Journal de la ville et du (l^partemeat. 

M. DI GOUVIGNAG. 

Je ne le lis jamais. 

GI.E0F1X.E. 

Par malheur, les «rtiat» 
Sollt obliges d'avoir pour cux les jonmalistes. 
J'avais au redaeteur fidt d'assez beaiu. pr^sents; 
Mais il les a trouves peut-^tre mauffiaants; 
Ma rivale sur moi , sans doute , a nüs renc&ere; 
Et puis eile a feit plus.... , ce n*est pas un mysta 
Tout le monde Je sait... Voiis m'entendez , je er 
Mais de pareils moyens n« sont pas fiiits pour n 

M. DE GOUVIGKAC. 

Ell ! qu'ai-je afTaire , moi , etc. 



ACTE TROISIEME. 

SCfeNE II. 

{s) Je suis femme d'abord , et puis coniedieune 
Donner ä ce qu^on dit un air de verite. 



LA COUI^DliiNNL. 
■r un masque avec facilit^ , 
ntrearlel Dotre uaiqueeludc.' 



SCENE VH. 
il |iar(i>iil toiiibien Saiaville elait peu sage.,. 



Mais CE laagagt-la aiiirail mal i 
Et voi» n'tnei plus itroil de vi 
Vdii^ liii Jouuei l'e\ein{ile„. 



Oh! quelle (iLiTtTcui 
, i'wiiile lui. 111 J'uitreii maa aisaun 
il^puidauliju k suis poui'loujaurs. 
lUt les soudiwourii 




•r 

a34 VARIANTES. 

SCENE VIII. 

SAZirVXI,I.E. 

Mon oncle , je me rends ä vos ordlres expres. 
(tt) Bl&mer votre projet, quand il renonoe au sie 

M. D» GOUVIGHAC. 

Voilä mes avocats, pr^ts, en toute rencontre 
A plaider hardiment ou le pour ou le contre; 
Hier, que disais-tu ? 

SAINVXX.I.E. 

Que disiez-vous hier ? 
Je puls vous rctorquer tos arguments; c^est dair 

M. DE GOUVIGKAC. 

Oh ! ma positiou n*est point du tout la tienne. 

SAXirVIT^LE. 

Vous ni'avez fait sentir Ics dangers de la mienne. 



FIW U£S VA&IAlfT««. 



lnes imprompt 

ou 

ITINEE DU JOUR DE L'AN 

PROLOGUE 



« » 



VERTURE DU THEATRE ROTAI. DE L ODEOXT 
)US LA DIRECTION DE M. PICA|^D. 

, pour la premiere fois, sur le theatre royal 
e rodeon , le ler jauvier 1816. 



i 



AVERTISSEMENT. 



\jBT opuscule a et^ entrepris par Ic seul niolif 
de faire plaiair k raon nnii M. Picard , (pii m'a- 
vait deniande , pour le thcJtre de l'Odeon , une 

II y avail a faire les annoQces , les promesses 
et les eompliments d'usage; il foHait aniener 
une scene de valet, une scifne de jeune per- 
sonne , et uiie scöue de soubrelle ponr Irois ac- 
)u voulail faire remarquer. 




-i.-i.n,'>rt'»T i '*''~""~ — *~^*^~~"'*~~~*''"''^T~ i ^y>.-^Hj^j| 



PERSONNAGES. 



Le Diekcteok ov thAatre. 
DERCOUR, ancien 
Uir vAiAT. 

UXTK JKUNE PEKSONHE. 
UnE SOUBRETTE. 

M. ARMAND. 
M. CLOZEL. 
MadeiDoiseUe D^LIA. 

TOUS I.BS ACTEUILS ST ACKtüi^ 
aOTAL DK I.*ODECMr. 



La soene e»t Mir le di^Air«. 



QUELQUES 

feNES IMPROMPTU, 

MATINEE DU JOUR DE L'AN, 

PROLOG IT E. 

SCENE PREMIERE. 

I,E DIRECTEÜR seiil. 




^4o QUELQUES SCENES IMPHOBI 

Qu'ou prenue im pcu de part a mon föcheux ei 
J'ni pris un lourd fardeau; vraiment je le confe 
Directeur de the^trc!... oh! quelle hardiesse! 
Je conuais le melier ; il est penible , ingrat ! 
Ah ! que je voudrais elre a la fin de decembre, 
Ou m6me ä Tan prochain , en octobre ou novei 
Poiir savoir quel sera le succes qui m'attend! 
S'il shthsait du zcle et du travail constant!.. 
l.e public ä uos vocux daignera-t-il sourire ? 
Oui ; iious Taurons poiu* nous : tout me le ganu 

Je supposc qu'ilm'entendit; 
Yoici ce que j'aurais, cc mc semble, ä lui dire 
Protegez nos efforts; vos bienveillants regards 
Fout uaitre les talents, encouragent les arts; 
A nos succes, qui de vous vont dependre, 

Vous-ineme 6les interesses : 
A vous hicn divertir nous serons empresses; 
Soyez-le , chaque jour , ä venir noiis entendre. 
Des Graudval, des Mole, des Pr^vüle, autrefoi 
I.e fau))ourg Saint-Germain connaissait bien la 

Thalie, aujourd'hui, recommence 

En ces lieux un destin nouveau ; 

Elle revient ä son berceau; 

Protejjez sa seconde enfance. 



1,K DIRECTFIIR. DE 



Monmni.jp vom Ja miibaile. 

m'B bjeii dit eher, «aus queiDiu ctieisorli; 
lisje nip «lit doule qiie vom scriei iri, 

Iroiivi?,,. AHod-i, encore une cmhraiudK. 




^\% QIIELQIJES SQ MPROMP 

I.F. DIRBCTEITR. 

(Test vouR ? Eh ! oua , je me sonviei 
C'est de loiig-temps. 

DEacOUR. 

Depuis vingt ans , mi fc 
Nous ne nous sommes vus; mais , dans Qotre 
Nniis etions boiis ami»... 

LB DIRKCTKUa. 

nestvnd. 

Toiulesi 
Nous aimious le theitre... oh ! j*ea avais la rai 
Devant des spectateurs romplaisants, peu moi 
El) rostume modeste , en fort mince equipagc 
Nous jouiöns le tragique cn iin troiaieme itu 

I.K DIRKCTKVia. 

Trninient, oui ! nous a^ions des taloits merv« 

DERCOUa. 

Nous n'etious pas mauvais. 

LE DIRRCTRUR. 

Dites-moi , je tou 
N avez-vous pas depuis jou^ b oomedie ? 

DERCOUR. 

Oui , c'est le parti que j'ai priv : 
A cet art , que j'aimais , j*ai consacr^ ma vie. 
Je n'ai jamais voulu d^iter a Paris. 
Ma reputatiou n'est pas moins etablie, 
J'ai vamu la piovince, et m^uie Petraiiger; 



SCEHE !I. 
i eu AUeoukgiie, Et £i us en Russie. 
uia it ratamr ponr ne plu) tojiger; 
le Mm paji, (t wuTant je m'tofe : 
vis l'elraugcT , plm i'aüoM m> pMrie. ' 



ncherDercoiiCijelepi 
H aujourdliui I'amene | 



Ell hien !oui, diso!«: ro;. 




74i (}I;EI.QLES SCfeNES IMPROMPTU. 

l)£B.COUR. 

>iuii; je sais que j'aurais tort. 
Jt' \ieib» te \uir, muu eher, par amitie, par lele, 
¥A rien de pei-soimel a cela ne se m4le. 

I.E DIRBCTEUR. 

3v. {V suis ohligt'. 

DJlRCOU R. 

Je Mens pour t avertir. 
Ta Situation, nion , ami , mc desole; 
C'^r je vois que tu fais une entreprise foUe, 

Et que tu n'v pcu.v reussir. 
S'il eu est encor tcmps, retirc ta parole; 
Degage-toi bien vite , et laisse tout oela. 
Je te parle en ami qui s'y coimait... 

LE OIRECTEUR. 

Holiil 

Tu prends bien tun moiuent.... Quelle estdonccd 
De vcnir, sans savoir, ainsi mal augium*?.... 
Au reste , bien des gens m^ont tenu ce langage. 
On nie tourniente, on cherclie ä me desespmr , 
Quam! j aurais besoin de courage. 

DERCOUR. 

Du cainie, nion ami, du sang-froid: mais cH>nvien 
Seuleincnt , avec iiioi , que tu n'as rien , mais ri«i 
Qui ne soit contre toi; la chose est trop certalne; 
Kt vraimen! rela nie fait peine. 

LK DfRECTKl'R. 

Je veu.x te «'(uncrtir. 



SCBflB 1.1. 

Toi! mulparqHilBBjea? 

e o'ii im ? M D'ert rie» cCabonl que cetle Mlle 

Oü , d'uDC fa^oa liUnle, 

Ua coq« illuitra duu VilM 

Pennel qu'aujaurd'hai ja n'iMUttE? 
■ generosite De iiit point ob iagnt 

Animes d'une ardeur egale, 
les caiuarades voul repoodre ■ «i biesJuts, 
t natu aci|uillerDiis le loyer 




'x\C QUELQUES SCfeNES IMPROMPIi:. 

(W\\v salle si belle est dans ce quartier-ci... 
I,e faiihoar^ Saiiit-Germaiu». 

LB DIRECTEU R. 

Voila ce qu'on repetc! 
El Celle ol)jecliun m'a vingl fois et6 faite. 
Le faubourg Saint-Germain est-il doiic iiu desert? 

'S t«t-cc |)?:s une ville entiere ? 
I iie trt»-{;nuide ville ? et ce spectade offert 
Dans ce ni^ine (|uartier oü eomnien^ Moliere 
l*ar tüus ses habitants sera-t-il rebute ? 

Snr rette rive de la Seine 
Ce speclacle est le seul : nous avons pour domaine 
La plus belle moitie de la grande cit^. 

DERCOUR. 

Oh !la plus belle! 

LE DIR EGT EUR. 

Et la plus favorable 
Pour uütrc art. Souge un peu comment est habite 
()e faubourg qui pour nous te parait redoutaUe. 
De 1 etude el des arts c'esl Tasyle honorable: 
J'y trouve Tlnstitut el l'Universile, 

Kl plus d'uue ecole faineuse 
c )ü courr une jeunesse ardente el studieuse. 

('Vsl ici le pays latin ; 
J*aiis a son Piiniasse au iaiibourg Saint-^^ermain. 

DERCOUR. 

Oh ! je suis du quarliei; je demeurc a la porle... 



L eux uu goAt sever 
. < if idulgence aussi , qui double le coun 
amour de la gaite, ce besoio des Franqa 
Nous tächerons de faire rire... 

DER COUR. 

b ! c'est oü je t'attends. Permets-moi de t« 
ue tu D*as pas encor de pieoes ni d'auteun 

LB DIRBCTEUR. 

Ii ! tieos , pour des auteurs , ne te mets pas t 
»spece en est commuue , et la vifle en est ^\ 
Sans aller bien loiu... 

DER COUR. 

De plus , eu fait d'actc 
tuaiiquc... 

LB DIRBCTEUR. 

Eh ! mon Dieu ! quelle rage est : 
^n ce qui me manque !... Eh ! pai'bleu , ie 
'ji , tu ne sais pas , mon » 



■y \% QUELQUES SOkNES IBfPROMPn: 

II fondrait!... il foudra 
^ous aiiroiis ce qu'ü feiit Tu seras satisfeit, 
Si tu u'es pas trop difficile. 

( a pari. ) 

Moii pauvre ami Dercour ^eut foire HionuMe 1 
Mais je veux lui prouver... bon ! exorilent me) 
Armand \ieiit a propos... 

SCENE III. 

Les m^mes, M. ARMAND. 

M. A RMA M D. 

Eucebeau jour, je> 
Pour vous la souhaiter... 

LE DiRECTKUR ,1'iiiterrompant. 
C'e8tboii,Fraii9ois. 

M. ARMAKI>. 

Qtt' 

L£ DIRBCTEU R. 

Oui , FranQüis, ecoute-moi Ixen, 
Et ne \a pas prendre le ehange. 

(ä Dercour.) 

Tu pcriiicts, mon anü ? J'ai quelque ordra a d< 
A iiotre garcoii de Üieiitre. 

DERCOUR. 

Oh ! je nc veux pas le geuer. 



ch^ AmundiCelhoDime ett un opinillTe 
euu coDtre Qou), prophetiiaot nulhcur , 
i'il taut coniger. 

Eh bien ! cba Uireclvur, 
ordre pour ceb pr^temb-tu que je suUe ? 



MX lui faire Toir nos troii ici 

qu'il i'ea doule.^ Aiiui , que cfaacun d' 

un nom emjiruute; cherchez quetque i 

ei en moiivemenl votre imagiDadve. 



s improniplu ! Ce ot 







..:,o QUELQUES iM^ENES IMJ»ROI 

M. \ilM AN D. 

Moi , je conuais monaieur. 

Commeut ?.. l* 

M. ARMAHD. 

Au Luxeniboiuig monsieiur va louveut se c 

DBRCOUE. 

Oh! oui. 

^la feiume y tieul cabinet lUtera; 
I'ji pleiu veut. 

I.E DIREUTKlTa. 

Allons doiic; t'en iras-tii , 1 

M. ABMiLlTD. 

lih] uc vous föchcz pas, moiisieur. Pardiu 

( )iii ; uials dans oe moment tu dois Um ai 
Va doiic , Frau^ois. 

M. ARMAND. 

Je vais... Adieu, mon« 

SCENE IV. 

DERCOUR, LE DIRECT 

DERCOUR. 

rionimcnt &ait-il raoii noiii ? 

I,E DIKECTEIJR. 

J\ laiira, jr SU 



%%fu jirojet. 

ucsuisenchantecju'ilteplaise; , 
i tu ne m'as rien dit de rarticle : interei. 
larles de bcaux arts et de litterature, 
;Ioire , de succes ; tout cela ne promet 

Rieo de solide, et cfaacim sait 

1 &ut pour exister uue aatre nourriture. 

Helas ! c'est un fait affligeaut , 

Mais aussi c'est UD lait notoire, 

16 le quartier des arts et de la gloire 

jamais, mon ami , le quartier de Targent. 

LS DX&ECTSUB. 

%la vient eusemble; et, saps m'en laire accroin 

SCENE V. 

Les memks, UN VALET. 

I. K V A I •"- 



i.Vi QLElXillKS SCfeNES lUPROMP 

r.E DCRECTF. U R. 

Piiis-je \ous üemander pourquoi 
Voi.»s v«nez me troiiver? 

I.V. VJII.ET. 

Quand janvier recoi 
De sa löge cliacun rcnoiivelle le bail , 

Oll tel qui n 'en a poiot s'abonne : 
Chez luon maitre je suis cbarge de ce detail. 
Je sers un ma{;iätrat, respectable personne; 
Soll liotel est dans ce foubourg, 
II in a dit ec niatin : Dubourg, 
Voiis passerez dans ia joumee, 
\u thedtre de l'Od^u 
^ Car de monsieur je suis le fftctoton ) ; 
Vous saurez ce qu*on paie one lege a Tannf 
Je veux ä mes enfents foire ce cadeau-Ia. 

En couscquence me voilji , 
Kt Taffaire en deux mots peut £tre temiinei 

TiE DiREOTBlTit, ä Dercoor 
Tu voi» que l'argent vient. 

D E R r. o r R. 

Aliens, tantmiei 

1.1: D fRECTEUR, auValet. 

r.e digne niagisträt nous fait bicn de rhonr 
T.e pri\, que chacun pent connaitre , 
Vs\ di* den\ niillr franrs. 



Cwthpii 

4 , ponr BÜ ? U— p«rfci 










f 

u54 QUELQUES fiCAüES IMPROMP 

DERCOUR, jh part. 

II iie se j;eiie \tas; r 'est im grand impudent. 

LE TAI, KT. 

Oh ! si jainais iin jour je deviens intendant. 
Je pourrai faire mieux. Je ne suis qu*iin novi 
J'esporc moissonncr; je glane en attendant. 

I.E DIHSCTXnit. 

Je ne saurais, monsieur, yobs rendre ee mtv 

Yoiis ^tes bieii de ranrien tempa. 
J'ajoute eneor deux mots; mais ils sollt impo 
Olli , je veiix vous donner im conseil salutair 
Des pioces de the^tre otez-mei, pour bien fa 
Ces valets scandaleux , ces Gr^nns , ces Froi 
TcHis fürt mauvais sujeU, ivrognes, Ubertma 
Tres-malhonn^tes gens... Ces eoquins-li^ lost 
La murale, nionsieur, doit les fiure pitMcrin 
La mnrale!... ah !... le coeur!... ah!... c'est la c 
Lc rire en comcdte est un tres-grand defaut. 
Prenez-moi lc hon ton , soit en vers , soit en i 
Donnoz-noiis des valets musques y couleur di 
Froids et spirituels, pleins de petita bona mci 
Qui ne fassent poiut rire... Ah! vcal« mes her 
Jamais, en les voyant paraitre siir la scene» 
Monsieur ne peut songer im inataiit « Duboii 
Mais, s'il voit des frtpous, je craindrais qiickj 
Malgro nia prohile coastante et bien eerlaiiw 
QuVn rontrnnt du sp<M tacle il ne vJnt ä pen» 
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a56 QUELQUES SCkNES IMPROMPTi:. 

No lai'^scnt pas d*aider... ne fönt mal ä personne. 
Mais jf vais au burcau... car c'est la qu'on s'aboiuif . 
J'ai dl) voiis voir d abord. 

L£ DIRECTKU&. 

Vous m'avez fait pUisir. 

I*E VAI.ET. 

Puissc votre entrcprise aussi bien reussir 
Que mou cceiir le souhaite! Oui, j^aurais grande^\ir 
D'entendrc incessamoicnt le public applaudir! 
Souvenez-vous de moi.^ Dubourg , pour vour senir, 
Qui s'interesse a vous , et qui vous remercie. 

(ntoit ) 

SCENE VI. 

DERCODR, LE DIRECTEUR. 

DERCOUa. 

U est , plus <ju'il ue croit, valet de comedie... 

LE DXRECTBUr. 

Je crois qu'il en jourait les roles au kesoin. • 

DERCOUR. 

<>ui nuifoi,s'il vüulait... 



I 



SCESl TU. 'S: 

SCEME VU. 

ts, UNE JEUKE PERSONNE. 




^;>» QUELQUES SCfelSK IMf 

L\ JEUKE PERSON 

hh! iiiais, \ou8 pouvez le coniiai 
(Test inoii pelil cousin. 

LE niRECTsv R. 

(, a Dercour. ) 
Daiis nos foyers je rrois quc je Tai dejj 
Sa Visite reg^e un de nos jeunes geni 

»KRCOUR. 

Kill* parait bien ingenue; 
i IN- est bien, moii ami, mais tres-biei] 

LE DIRECTEÜR. 
( a Ja J(>uiic Pei'sonnc. ) 

Votre peül cousiu u'esi pas encor vem, 
n ne saurait tarder, a ce cpie j'iniagine. 
si \ous voulez l'attendre... 

LA JtLUE PKRSOlfH 

11 le faut bie 
Mais je \oiis avoiirai quo wla me chagr 

DERCOUR. 

Le cousiu a grand torl, je ne le caclie pj 
De faire atteudrc ainsi son aimable cous 

LA JEUNE PERSOlflffj 

^i<>iJ.si(Mir nVsl-il pas iiu auteur? 

LE niRECTEUn. 

^'V>» "" boirune (J'esprlt. 

f)n le \oit ,1 sa i 



s'it voiu pUit.moneD&ilt.debaiieanr, 
is aulenr. Voraus ce qu'elle leut ooui dir«. 



Ah '. je craiu de vous (iire rire. 



E^h bien! Miyoiu dcmc cette idee. 
e sera fort bonne; il fiat nous l'exfdiquer. 



arla oaturc seule,helm! jesuisguidec- 
loi. je n'ai point d'esprit; j'en ciui\ieni frauchemoil. 




.I'uimerais au thditre ■ la v« 
Kn la joiiant moi-m^e , 

V.Wv mv phit lM»aurouj)... 

DER 
El 

Noils pouiToiis lajuster au 

r. \ / K U M E 

(!c liest rieu daus le füud... 
Et naturelle assurcmei 
('.ar, entre mon cousiu et ni 
< leite seeue , le soir, se pass 
\o(is etious tous deux seuh 
11 nie lisait des vcrs charma 
Je Tecoutais de toutcs hm 
Ils etaieiit de Parny , ces vei 

Si nioin«; do cpntimpiits * ci i 



SÜHNE VII. 

1 luus deux qut nos c 
Düg-Iempi livres ä m 



En uniour, ä ce qu'il parait , 
^'du4 prffprez bi pantomime. 

>ii jiruduil lur la veae , oii lil jiris pour s>«li 
ir^lcriiiijar(ain ou fodeou precieui? 
!ii jamai.s, an licu de «in Jesordre extitec 
ieu dcsti i'e^-ards qiiej'ai bien enlendiis, 
I ['iiiiiin dil.mmnie eui , galauuneDl : Je "oii 
■ pcnseraL i)ii-ü ne m'oii.iera plus. 




^63 QUELQUES SCENE8 IMPROMPTU. 

De nc |>as jouer souvent 
.\\cc votre cousiu uue scene pai*eiUe; 
('<ir j'eu cniudpais un peu pour vous le denoiUneiil. 
\u restc , vous l'avez racontee a merveilte... 

1. \ JEUI«E PERSOlflTB, toonuintla tete vers la cov\\s>f 
Ah ! c*est lui que je vois. Ueoevez mes adieux ^ 
Kt toiis deux n'allez pas trahir ma eonfianee; 
Pour obtenir de vout un pcu de bienveiAaDce, 
Messieurs, croyex aurtout que j'ai fait de mon aueux- 

( EUe sort. ) 

SCENE VIII. 

DKRCOUR, LE DIRECTEUR. 

DER COUR. -T 

L'ainiable enfant ! quel ton , et quei «ir d'innooeBee' 

Tu devrais l'eurolcr dans ta societe: 

Elle jodrait fort bleu uue ingenuite.. 

ü)n parlant du cousin , eomme dte ktaSt emue! 

LE DIREC.TEUA. 

Oui ; mais , si cda continu« , 
La i>auvre enfant, e» vmite , 
>i a pas long-temps eiicore a rester iiigeoue> 



r 

r- 



sc F. HE IV. 



nKnCOOR. LE DIRECTEUR. 

KHK SOUBRETTE. 



ir DeifDiir qne Je vandTow ptHor. 




itA^ QUELQITKS SCfeNES UIPROUFTU. 

DERCOÜR. 

Ah ! ah! f entends... mais, nc 
Ma femme n'a besoin de penoDne... Qui donc 
Vous a fait cette histoire ? 

tl DZRECTEUR. 

On bavarde , on tracasse; 
Quelques gazettes du quartier... 

tA SOUBaBTTB,^D«rroar 

Si cela ne doit pas encor se publier , 
Je suis on ne peut plus diicrete ; 
Monsieur peut a m<H se fier. 

DER COUR. 

Rh ! non; il n'en est rien , et je vous le repete. 

LA. SOUBRETTE. 

Aegardez^moi , monsieur ; et , si je von» convien 
Pour la figure et le maintien... 

DBRCOUR. 

Vous ^tes jolie ei bien faite ; 
Mais vous ne seriez pas ce qu'il fiiudrait choz moi. 

LA SOUBRETTE. 

Pourquoi cela , monsieur ? 

DERCOUR. 

Poupqiioi ? 
Je connais un peu mon epouse; 
Elle ne prend jamais , pour eile et ses enJbnts, 
IJne femme qui n'ait par-dela quarante ans. 

LK DIRECTEUR. 

Olli !... madame Dercoiir est donc un peu jaloiise. 



i'monsieur vn.ii . 

■^'"»•bjustepentmonafläi«. 



»«Äcoim. 






''^ «OUSaHTT«. 






f>c <■»_ 



i6f. QUELQUES SCENES IBiPROMPTU. 

Et (|u'on possedo un fonds d'instruction , 
i )ii peut sc preseiiter avec quelque avantage. 

DBRCOVR. 

N'oiis sauricz Ics former aiu. details du HieiMge ? 

LA SOUB&ETTE. 

Assuremeaty mousieur, a dianter,^ daiifier, 
A broder quelquefois, ä i)arler saas penso-, 
A so douuer des airs de langueur , de fo&ie , 

Pour faire voir qii'on est jolie. 

Je puis aussi Icur cnseigiier 
\ debiler des vers et de la oomedie, 

Ce qiii nVst point ä dMaigoer; 
(Quelque pcii de desain, et m^nie de musique; 
A causer joliment modes et poütique, 
A se montrer partout, ä paraitre , a briller , 
A depenser beaucoup , ä medire , a railler : 
N'est-ce pas la , monsieiir , a peu pres la mekiiode 
Que siiiveiit aujourd'hui nos dames a la mode? 

DERCOUR. 

>'os talents sont pour uous beaucoup trop eleves. 
Si ce sont lä tous ceux que vous avez... 

LA SOUBRETTE. 

\h ! Jen oubliais un d'une grande importance: 
Je sais fort hien liror les cartes. 

DERrOI- R. 

En (le cas , 

Vous uavc/. |ias besoin , je pense , 
Dt' thorohor mw place. Eh ! ue ti'ouvez-vuus pa» 



«>aos vanitP.muiijieur,j'ysuisa»ia liabilc: 
Je saisde l'aveDir percer l'ohscurile ; 
ZAlaisj'ai, pour mQa malbeur, Ivop de üncerilc. 

ZDes projel] qu'eo soi-nifime on i faria«i d'avuun'. 
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•»Ag QUELQUES SU.feNES IMP&OMPTC. 

l)uit-il s'cn repenlir ? doit-il y prospi-rer ? 
Kc|K>n(l(*z lä-desitus , luadamc la sorciere. 

LA SOUBRETTE. ' 

Sa\ez-vous bieii , inoiisieur , cc quc voiis demand«/ ? 
I,rs diables , qui me sont la plupart affides , 
Me füllt \oir , cluu|ne jour , 1 avcnir sans nuage. 
Je puis , sans mc flatter , eu tcrmes dairs et oets . 
Annoucer uue mort, proroettre uu hcritage, 
h'uii di\orcefilcheu\ de^itiler le presage, 
Dcviner les ruvers, et prevoir les succes 
l''ii fait di> jeu , d amour, et m&ne de proces; 

Mais , des foi'tiiiieä du ÜieAtre 
Jaiiiais, jainaLs d*avanoe on ue peut rieo savotr. 
1.1' diable qui sVu m^e est un diable fort noir, 
Taciturue , jaloux , qiiinteux , opiniAtre : 
Rh vain un riuterroge, et toujours 'sur ce point 
II fait In sourdc oreille, et ne vous r^pond poiat. 

OERC0ua,aa Directear. 
I'llle a bieu le babil d'une devineres.se. 

LA SOUBRETTE. 

Mais, monsieur? eu definitif, 
S^^ arrdtez-voiis , ou noii ? 

UKRCOUa. 

.'Vous veiTous; rica ne prtsrf. 

LA SOUBRÜTre. 

Le rchis na rieo qui me blesne, 
El j CH devine le motif. 
.If roniprciids aisöment que iiiunsiiMir rraint inadamf : 



SCKSE X. 

uc l'tii bidnie pas : il faul »voir la |Hiix. 

[irtad] Juuc niou (larlisaiurwiiclireiel jetaui 
•i hui Ulli B muiiKieur plcit de furce liuu i'ame. 
*licr , poui- nie pJwer , de irouver »ujourd'hui 



J.K UlRECTEnit, DERCOIJR. 
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QUELQUES SCfelTES IMPROMPTIT. 



I 



LE DIB.KCT£UR. 

Mais Oll peilt reunir quelques sujets capables. 
Tu m'as parle d'auteun... eh bien ! j*eii attmds un 
A diner aujoiird*hui... Si tu veux , sois des notres. 
Et tu m'en diras ton a%-is. 

DE R COU R. 

Ron ! tu vas luc lancer parnii les beaiix esprits ? 

J»» • 
irai. 

LE 1>I&EC:TRL; E. 

.1e t>Ji ferai connaitre plusieurs autm, 1 

Qiii sout aussi de ines amis. 

DERCOUR. 

A leur egard je vois Ic plan que tu veux sui\TP • j 
A ton theatre aiusi tu dois les attirer. 

LK DCRRCTKUR. 

Mon eher , les Muses nous fout vi vre ; < 

C*est a nous de les honorer. 

DERCOUR. 

Mais quel geiire allez-vous adoptcr , Je te prie ? 

Car on fait courir des bruits... 
"Vous jouerez, a-t-on dit, opera, tragi«die, 

Kt melodrame, et parodie, 

Vaudeville... 
t 

LK DiRKCTCU R. 

Quelle folie ! 
Ces gr.Ds-la sont bien mal instruits. 
Sons coDiptous nous borner, et c est a5.srz, siib dt';" 
All bon gcnn», an coiiiiqii** \rai , 

i 



tatufail 


■e,|irU,e 


quc 


raison E 


sullom 




par 


n faire lU 


Qiiand 


nims enlro 


md» 


slacarn 


\oii5a 


boroiispo 


urele 


ndoid 


LenoiT 


dugrand 


mailre de r>r1 




17* '"QUELQUES SCtCNBS UBPROUPID. ' 

SCENE XL 

Les rEECEOENTs, tous Ifit acteuT» et ücUici» » aw' 
M. CLOZEL et madenoifldle I^UA • leur tele. : 

M. CI.OZEI.. 

Nous sommes reunis 

Puur veiiir tous , de compagnie , 

Ofirir a notre directeur 
Mos compliments , qm vcmx , notre recoMDMlsince; 
Et nous avons fait choix d'un aimable orateiu* 

Dont la grace et Tair enchanteur 

Yout nous tenir Ueu d^eloquence. 

( ä madenoUene Delia. ) 
Madcmoisene,aUoiis, parlex. 

MADSM OI8BI.I.K DBI.IA. 

Je l'eiisaicrai, puisque vous le vuulez; 

Mais c'est uue grande entreprise ; 

J'aurais bon besoin de secours. 
Et ne nie pique pas de bleu faire un discours. 
Notre eher directeur pennettra qu'on lui dise 

l'out simplemeut et de bou cociir , 

Avcc Tacccut de la frauchiae. 
De ramitic, qu'oii fait des vcßux pour sou bouhcur . 

C'est eil faire aussi pour le uötre; 

Car riiii ue peut aller saus rauti*e. 
Kciuiis sons ses lois, snjols ancieiis , nnii\rau\. 



SCEME XI. 



blic donl le gotit eclaire neu progres, 
les boQles ioal oolre recnnipeiue. 
&il k Sorte , et produil les suuces-. 
dam 300 diicours l'onleur s'i 
haüipoorfinir, UD Iraitde: 



luvei bau qoeje voos cmbrasse. 

n : eoibrassez-Ia jiuur noui tou^ 




374 QUELQUES 9CKE9K9 HPROMPTU. 
Pour h k>9e cht e iiitrc , et d>b ai phu que fiHrf . 

J<: li'ai pas litt couBÜi. 

BBRCQUE. 

Je coraprewb ee qac c esl. 

L'uc place fkm tous m m'est plus aAromirr; 
Je crois que j*ai tVMivi mo» füt. 

BE&COITII. 

Vous jouiez tous la oonMe; 
Vous m^avez su trompoTy j^ea QOHvieBtfiraM^oM'- 

M. AK MAHD. 

A soll tour, Franqois vous suppUe 
De raoMiBsitre ea lui... 

i.E OtRECTBUR, ii Uercour. 

C'est un de nous... An* 
D £ R <: o u R , le reconnalMuit. 
Eh ! c'est vrai. 

( an Directeur. ) 

Monamijjec] 
D'opinion ; et de ta rSussite 
Taugure si bien maintenant 
Que je vais avec toi nrengager tout de suite, 
Si j obtieiis ton consentement. 
N'est-il pas eiicore une place 
Pour nioi daus la societe? 

LE DIRaCTEVR. 

Il faudra bim qtron te la fasse. 



SCKSL XIV. 

ui' Ulk unii , poinl de diHirulle 




